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HISTOIRE 

I 

DE MON TEMPS 



ApKÈb atoir raconté les àiSfiireà d'Ecosse pen- 
dant les années r665, 16649 lôâS^ et ptes(|M 
jusqu'à la fin de 1666 ^ je revient k celles d'Éin^ 
glëterre ^ dont je parlerai avec mdins dé certi- 
tude y parce x\vLé j'ëtais loin de la scènes 

Dans rhiter de i664> le Rôi manifesta la te'-- 
solution ùh il était de déclaf ef* la guerre à là 
Hollande. Les motifs qu'on en donnait étaient si 
frivoles qu'il était pefuiis de con<îlùre que le» 
véritables n'ëtaient pas bons à être sivoiieV. Une 
grande comète qui parut dànft ce inéfiie hiVék* 
augmenta les à^ayeùrs de tobs ttnt qui ne se fai^ 
saient pas fine juàte idée de là nature de ceÀ phé* 
nomènes. La chambre des communèà était si éloi- 
gnée de vouloir approfondir les motife de là 
guerre, qu'ellciacdofda sans hésiter les dent mil- 
lions et demi demandés paf le Roi pour dn puj^ef' 
les frais* On équipa une grande flottd, qM le' 
duc d'York eommand* en personne ^ pendant 

24 t 
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qu'Opdam avait le commandement de la flotte 
hollandaise. 

La guerre ne fut que le prélude d'un fléau 
plus funeste encore ^ celui de la peste , qui dé- 
sola la Cité et en chassa tous les habitans qui 
eurent les moyens de se transporter ailleurs. Elle 
interrompit le commei*ce de tout le royaume , et 
enleva près de cent mille âmes* Jamais aucune 
autre peste n'avait eu en Angleterre des suites 
aussi terribles. Cet événement, coïncidant avec le 
commencement d'une guerre injuste^ jeta lés es- 
prits dans une grande consternation , et décou- 
ragea les plus résolus. Tous les ennemis du Roi 
et de la monarchie publièrent que c'était là des 
indices manifestes de la colère de Dieu contre la 
nation , et l'on ne peut nier que les déréglemens 
du Roi et la corruption de sa cour ne fussent 
propres k ju&tiBer ce langage sinistre. Cependant 
les voies de Dieu n'ont rien de oommun avec les 
nôtres. Ce qui s'était passé en 1 660 âuri^it dû du 
moins fermer la bouche à ceux qui prétendaient 
maintenant s'appuyer sur la Providence. Mais il 
y aura toujours, bea^ucoup de sottises dites< sur 
les choses qui sont à la fois et très- patentes* et 
très-extf'aordiqaites. 

Lorsque les deux flottes se rencontrèrent^ on 
sait ce qui mit la: hollandai$e en désordre 5 et l'a- 
vantage que tcmportèrent les Anglais* Si on avait 
poursuivi ce premier succès avec chaleur^ comoie 
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l'avis en fut donné, la défaite èàt pu devenir 
très-funeste auï Hollandais, qui prirent le parti 
de se retirer. Le duc ordonna que l'on fit force 
de voiles pour les rejoiadre. Cependant un con- 
seil fut assemblé pour concerter le plan de Tac* 
tion q[oand une fois on les agirait atteints. Penn^ 
qui commandait sous le duc, s'avisa de dire en 
opinant qu'il fallait se préparer à une résistance 
plus vive que la précédente ; il savait, disait-il^ 
que le courage des Hollandais s'excite surtout par 
le désespoir. Le comte de Montagùe, qui. était 
alors volontaire , et de la cour du duc, m'a dit 
que ces paroles avaient visiblem'ént fait impres- 
sion sur ce prince. Tous ses domestiques com- 
mencèrent à dire qu'il avait acquis assez d'hon- 
neur ^ et que rien ne l'obligeait à s'exposer une 
seconde fois. La duchesse leur avait en effet ex- 
pressément recommandé d'empêcher que leur 
maître ne risquât trop imprudemment sfés}ours. 
Quand tofut fut réglé , On se retira pour dormir , 
et le duc donna ordre qu'on le réveillât aussitôt 
qu'on serait à portée de la flotte hollandaise. On 
ne sait ejb qui se passa' entre le duc etBrounker, 
un des gentilshommes de sa chambre, hlots de 
service; mais enfin ce Brounker vint^ comme de 
sa part, enjoindre à Penn de faire lâcheras voiles^ 
Penn fut surpris, mais n'alla point, comme ri 
l'aurait dû , raisonner de cet ordre avec' le duc lui-» 
même 9 6t âe contenta d'obéir. Le duc, à soi» ré-^ 
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Teil^ tnoniia sur le tiilac> et Yoyant les voiles lâchées 
.et Foccusion dVtteindre les Hollandais perdue , 
il demanda tout éiomié ce que cela signifiait. 
Penn s'excusa sur Brounker ^ qui garda le silence. 
Le duc nia qu'il eût deonë mn tel ordre , mais il 
ne punit ni Broutiker pourl'atoîr porté y ni Penn 
pour Taveir suiTi^ Il est vrai pourtant qu'il 
éloigna Brounker de sa pevsonne ; et on dit alors 
qu'il ne l'aTait pas traité plus séTèrement parce 
que te Roi et sa maitresse le protégeaient beau* 
coup. Penn fut plus que jamais dans lu iuTeur 
du duc j qui la conserTa à son fils , tout quaker 
qu'il était ; et Ton pensa qu'une fayeur si cons- 
tante était le priK d'un secret fidèlement gardé. 
Lord Montagne croyait que le duc avait été frappé 
de voir le comte de Talmouth, favori du Roi^ 
tué à ses côtés , et que ne se souciant point d'un 
second ejngagement, Penn a vctit agi de concert avec 
lut. Si Brounker avuit ét'é aussi coupable qu'il <e 
paraissait > il est vraisemblable que le duc , dans 
les premiers mouvemens de sa colore , l'aurait 
châtié plus durement qu'il ne le ^t , et se serait 
conduit avec moins de phlegme. Cet incident , 
quelle que fAt son origine , ruina les desseins du 
Roi pour le t^te de son règtie^ Les Hollandais 
convenaient euK^mémes que , si notre flotte les eût 
poursuivis à pleines voiles^ nous les jaurions joints 
k la prochaine marée, et qu'alors tous leurs 
navires étaient pris ou coulés k fond. De Witt, 
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frappé (k cette défaite 5 eirinuputantà de& fautes 
de eondluite^ rÀolut de se vendre Im-même à 
bord aussitât que I» ftotte serait en étatdevepa^ 
raltre en mer. 

Â cette occasion je dirai quelque chose de de 
Witt et dies affaires de HoUaiuie, Son père , i»^ 
puté de la TÎlle de Dort aux États, lorsque 1» dé- 
funt prince d'Orange fut si courroucé contre twn 
de ce qu'ils avaient Uceacié unie grande partie 
de Tarmée , se trouva un de eecu^ que le stalkou*^ 
der fit conduire dans le ckâteeu de Lowe^ein, 
Biwtolapm»^ Tentreprise sur Amsterdam n'ayant 
pas réussi , le prince se vil dans la nécessité de 
se raccommoder avec les États; mais» il «Miurul 
de la petite vérole avant d'avoir pu eoneLure 
ses- négociations pacifiques^ Sa mort amena la 
disgrâce de tout son partie et les pifisoimiers de 
Lowesteki reprirent le haut du pavé. De Witi 
obtint In charge de pensionnaire de DorI po«ir son 
fils Jann ^ alors âgé de vingt-cinq ans. L'attnée 
suivante^ le pensionnaire die HoUande étant venu 
à mourir y le jeune de Witt &t déiigoé pour Ini 
succéder : il avait été ékvé pour le droit c^vil^ 
qi»'il entendait fort bien. Il était de plus grand 
mnthéffiiatîcieB ; et ^ outre que ses eiementa car- 
imrum montrent ce qu'il eût été s'il s'était esi* 
dusivement adonné aux sciences ^ jadosais per*^ 
sonne peut-être n'a appliqué l'algàbre à toifttes 
les affaires de commerce avec autant de siiccès 
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que lui. Il était parvenu à une conuaissaoce si 
complète de Tëtat de la Hollande, qu'il savait 
exactement et la nature de tous les revenus, et 
quelles sommes on y pouvait lever dans un be- 
soin pressant , et de quelles méthodes il fallait 
user. Tout cela était consigné dans un petit livre 
de poche, où, à l'aide de quelques tables, il 
trouvait d'un coup d'œil tout Fargent que pou- 
vait fournir la république. Franc et sincère , il 
ne connaissait d'autre ruse , d'autre finesse que 
le silence auquel il avait si bien accoutumé lé 
public qu'il n'était pas facile <le deviner s'il 
était silencieux à dessein ou par habitude. Il avait 
une intelligence prompte et nette; et, lorsqu'on 
lui proposait quelque aJBTaire, si nouvelle qu'elle 
fât pour lui , après l'avoir écoutée attentivement 
et avoir fait quelques questions incidentes, il la 
possédait aussi bien que la personne qui la lui 
avait soumise. Les événemens de l'histoire mo- 
derne et l'état des cours étrangères lui étaient 
inconnus; aussi était-il très-mal instruit du cé- 
rémonial diplomatique. Il posait pour maxime 
que les princes et tous les gouvernemens en gé- 
néral se règlent sur leurs intérêts , et qu'ainsi en 
observant en quoi leurs véritables^ intérêts coti- 
sistent, on devait être à même, sans espions ni 
ambassadeurs, de savoir ce qu'ils étaient. Il ne 
songeait pas assez à la grande part d'inffuence 
qu'ont dans le monde , et surtout chez les princes. 
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les passions 5 l'amour, le caprice » l'opinion. Il 
avait puise ses idëes sur le gouvernement rëpu-^ 
blicain chez les Grecs et chez les Romains ; et 
il en était venu à s'imaginer qu'une armée 
commandée par des officiers du pays aurait 
à la fois et plus de soumission et plus de zèle, 
puisque ses chefs auraient un intérêt direct de 
patriotisme au succès de ses armes. En consé* 
quence il désapprouvait la méthode d'avoir à sa 
solde des étrangers , à moins que ce ne fussent de 
simples soldats et pour épargner la population 
nationale. Mais il oubliait trop dans ce calcul 
le phlegme et l'avarice de ses concitoyens , dont 
il éprouva plus tard les funestes résultats. Ce fut 
là sa plus grande erreur, et elle lui fut fatale. 
Quant à l'administration de la justice intérieure 
et au maniement des intérêts commerciaux et des 
forces maritimes , jamais la république n^eut un 
plus habile ministre. Il portait à la maison d'O-^ 
range une hainç héréditaire. Il lui paraissait 
impossible de maintenir la liberté de la Hollande, 
tant que les stathouders seraient des princes de 
cette famille, Aussi essay a-t-il de les exclure à 
jamais de cette dignité par l'édit perpétuel. Mais 
en même temps il prit un grand soin de conserver 
intacte la fortune du jeune Guillaume, veilla à 
son éducation et lui donna , comme me Fa dit le 
prince d'Orange lui-même, de très -justes no- 
tions sur tout ce qui concernait la république ; 
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C€|r ^# ^jKcJbiatit p9fSi $i. ua jour ou r^utre» malgra 
$e$ pré«HHl;^ap& , g# pripca dq serait pa$ ^pf dbé à 
Ja gouverwri U voijltiij du ipoios Tfu. read^rectr 

Li^ viUo d'AiPf^sterdana^ ^tait alora fWl diffieÂle 
à mener, Oa attribua ^ sob i^uene^ Vabandaa 
de la compagnie d^ Indes occidentales,, dont tes 
profits^ balançaient de si près celle des bdesi 
prienta|ç^9 que SQUjent lesactien^ de Vune et de 
l's^utre W troquAiwt saw différence. Ce fut elle 
encore qui s'apposa à. ce quie les États exceptas* 
siQnt^ Iqs ofiVe^ de la. iriUe de Afuo^ter ^^ d'une 
partie notable de la We^tphalie ? q^i deman- 
daîept à sj^ mettre apw ia. protection de la répuf 
bUquct pour ^epQ«ss(^r les prétentiovs dis» l'ë^- 
que dç Aïunstevr Ce n^'est pas cependant qu'dkle^ 
sembUt eilQOirfï youloir s'arroger la supériorité 
sxkv le r^stei de h BpUan4e > ou ruiner le capédit 
de la ÇQvr qui sie.tQi^.it hh^ ïfey^ 3eulew«iît elfe 
se TOOfttwt dilfifiile tputçfi les foiçk qu'il a'egi$!9iiit 
denQi^iretle^ Içfyée^ d'arg^nrli* !(>e Witt perdait sen- 
siblç^nt dç ^a faveur , il l'en ap^çuit ; et atr 
ti^ibuAPt cQtte li^i^m de sonjOrédit à ta diomière 
dç&îte ugvcale » car il n'ignorait pas qiiie )e%mal-< 
heurs puWiçs swt toujours imputes 9^^Pf, wmmJNL 
c\e çflu?;, qi^i gou^e^fent, jl prit le parti d'aUeff 
luî-m^n^e ki bord* Ruyter m'a dit souvient qu'il 
fut surpiris du peu de teoipa qu'il feUuit au 
Pensionnaire pour connaître à fond toajb^s (es. 
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affaires 4t m^i:* L^ ineot^^taieBt st. Qpnjiv^kyces: \ 
qu'il deiMMlt trèsmxialaisé de £iire tcaT^rser le . 
Zaidenëe aux gros y^isseaiax. De Witt > monté 
sur uA petit batenu > alU lui-mêoft? scmder cette ^ 
mer ,^ y doeouirrit beaucoup plu$ de rguti^a pra- 
ticftblesi par tou^ ii»eat$ qa'on n'en avait eoDnu 
jof^nfaJbora. U w i^artît m ua B>at assez à temps 
pour être maîti'e de la m^r avaat la 6a de la.$ai-^ 
spo 3 et U pvA atpéi e&cer la hoiite du premier, 
désaetre » eo tcmant lar luer après que la flatte au- 
glaise eut été forcée de la quitter. 

Le eqmte de Saïa^dwich fut envoyé vevs leuord 
av€ic une bonne partie de notre flotte pour atteo-^ 
cire an paasage les bàtimens de la compagnie bol- 
landaise des Indes orientales.. Mais ils entrèrent 
dans le port ée Berghen en Norwège sans ^u'il 
s'eoi aperçut. Qn L'aceuAa de nég^igeuce. SI même 
il tes ^ù^ poursuivis vivement^ il eài foorcéle 
port et Vea eét teua pris. Mais il voulut obser- 
ver' les foiroijea^ et il eevoya demander Teotree 
au vke-'fol de^ Noi^w^e y qui la refusa. Fendant . 
ces^^ allées, et venues y les^ H^o^ltandais fevlifisèrent si 
hmh l'entyëe du port que » malgré Tattaqiie vi- 
getareme des Anglais > Tiddiman et les autres 
capitainee.qv^i compa^ieut cette eseadva furent 
ropattasés, avec beaucoup de perte, et forcés de 
laisser éclvipper une riche pi^oie. La réputation 
de lord Scindwicb^ eut baa^oup à souflfrir de œt 
échec y bîeo r^ue pour adoucir sa dingripe on 
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l'envoyât ambassadeur en Espagne. Le duc ne fui 
pas épargné non plus : on disait qu'il était même 
plus blâmable quç son chef d'escadre , et que 
celui-ci avait été puni pour les fautes du prince. 
J'ajouterai ici quelques particularitéis sur une 
transaction relative à cette affaire de Berghen y 
extraite d^une relation qu'en a donnée sir Gilbert 
Talbot, alors envoyé du Roi à la cour de Dane- 
marck, et dont j'ai le manuscrit entre les mains. 
Au mois de juin 1665, le roi de Danemarck se 
plaignit confidentiellement à Talbot de ce que 
les Etats l'avaient engagé dans une guerre avec la 
Suède y afin de le mettre dans la nécessité de re* 
courir à eux pour des secours d'argent et de vais- 
seaux y et de leur abandonner en nantissement 
les douanes de la Norwège et du Sund. Talbot 
lui dit alors que la flotte hollandaise de Smyrne 
était dans le port de Berghen , outre plusieurs 
bâtimens richement chargés appartenant à la com- 
pagnie des Indes occidentales; que l'on y atten- 
dait encore deux flottes de celle des Indes orien- 
tales, et Ruyter, qui revenait avec le butin des 
côtes de Guinée; et qu'il lui serait facile de s'em- 
parer de tous ces vaisseaux, avant l'arrivée du; 
convoi qui était attendu. Le Roi répondit qu'il 
ne se sentait pas assez fort pour suivre un tel avis. 
L'envoyé répliqua que le Roi son maître fourni- 
rait à Sa Majesté danoise les forces nécessaires 
pour effectuer l'entreprise , mais que dansce cas il 
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aTaittlroitraisannablement àla moitié de là prise. 
Cette proposition fat goûtée par le roi de Dane- 
niarck^ qui chargea Talbot de la foire agréer à son 
souverain. Talbot Tayant transmise sans délai y 
Charles l'approuva , et il promit d'envoyer une 
flotte. Les ministres de Danemarck eurent ordre 
de concerter toute Faffaire avec Tenvoyé anglais ; 
mais rien ne fat écrit : ié roi de Danemarck j hon- 
teux de cette jperfidie , ne voulait pas qu'il en pût 
rester des monumens. Avant la fiii de juillet^ «a 
apprit que Ruyter j avec la flotte d'Orient, pa- 
raissait sur la côte de Norwèjge, et bientét après 
qu'il était entré dans le port de Berghen ; de sorte 
qu'on évaluait à plusieurs millions les richesses 
qui y étaient enfermées. 

Le comte de Sandwich était alors dans ces pa-^ 
rages. Talbot lui envoya un vaisseau pour lui 
communiquer ce qui se passait; mais ce vaisseau 
tomba entre les mains des. ennemis , et fat envoyé 
en Hollande. Le roi de Danemarck écrivit de son 
côté au vice-roi de Norwège et au gouverneur de 
Berghen^ leur enjoignant expressément d'user de 
tous les moyens possibles pour retenir les Hollan- 
dais dans le port , avec promesse de leur envoyer 
sous peu de jours des instructions plus positives. 
Talbot fit passer par la même voie des lettres aux 
capitaines des frégates anglaises^ pour les infor- 
mer qu'ils pouvaient hardiment attaquer les Hol- 
landais dans lé pôrt^'atteivdu que les Ddfiois n'op- 
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poser» îèbit aucune rësîstftttce> àm» la 
preterteraient^ils , que las Anglais se sa ¥aa§eas- 
sefit en détruisant leur yiUe. U léS engageait à 
tenir un campte exact des prises qu'ils feraient ^ 
parce que le roi de Danemarck en devait avoir la 
moitié luen mesurée. Us ne deyaient pas s'étonner 
d'ailleurs si les Danois paraissaient d'abord pren- 
dre ua langage menaçant; ils ne le feraient que 
pour la ferme, et seraient plus traitables, quand 
on en viendrait aux mains» Le comte de Sand- 
wich envoya son secrétaire à Talbot , pour savoir 
de lui les articles de la convention avec le roi de 
Danemarck ; mais par malkeur le vaisseau qui 
conduisit le secrétaire avait eu. ordre de rejoindre 
la flotte, dès qu'il l'aurait mis à terre», et il ne 
s'en trouva point d'autre pour le renvoyer avec les 
dépêdaMe demandées. Ce contretemps fut caMse 
que le comte de Sandwich se mit en devoir d'at- 
taquer U flotte hollandaise , sans avoir reçu de 
réponse de Talbot , san^;^ savoir même si le gou- 
verneur de Berghen avait reçu ses ordres. Us 
avatODi bien été envoyés ^ mais comme il fallait 
dix ou. douze jours pour les porter , ils n'arrive- 
nmi k leur destination qu'après Fattaque du péri 
par la flotte an^aise. Le vice* roi de Norwèg^^ 
qui résidait a Christiania ^ avait, reçu tes siens 
plus tôt et a éUit hâté de dé^her deux galères 
pour communiqjoer la coavention au. comte de 
Sandwich;, mais elles le manquèrent parce qu'il 
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était déjk deratit Berghen. Le goaTerMnr lie 
voyant point venir les instructions ultërienres , 
<|ae lut airait annoncées le premier messager^ en- 
Toya un gentilhomme à la flotte anglaise, pour 
demander qu'on différât 1 attaque deux on trois* 
jours 9 attendu que d'ici là il aurait sûrement de^ 
nouYelles de sa cour. Clifibrd fut s'ahoueber avec 
lui f mais il le trouva iiSâurafliable dans la réso- 
lution de défendre le port s'il n'était pas mieux 
instruit de la volonté de son maître ; et il ne pou- 
yait manquer de l'être, ajouta-t^il, avant très- 
peu de temps* Sur cette réponse rapportée par 
Clifford , on convoqua sur la flotte un conseil de 
guerre oii les officiers , anin^és par l'espoir d'un 
riche butin , résolurent de ne pas différer plus> 
long-temps l'attaque du port, soit qu'ils eussent 
des dcwtes sur la sincérité de la cour danoise , ùm 
seulement de la répugnance à partager avec eile 
ce qu'ils regardaient déjà comme leur proie^ 
Tiddiman commença donc i'attaqtve , et le succès 
ne répondit point à la confiance générale. Diverses 
frégates furent mises hors de service, et un assez 
grand nombre d'officiers et de matelots furent 
tués. La' totalité de l'escadre fut plus ou moins 
maltraitée, et Tiddiman se voyant lui-*même sur 
le point de coul^* à fond, se retira pour rejoindre 
la flotte qui se tenait hors des, rochers. L'action 
fut engagée le 5 août, et le 4 1^ gouverneur re-« 
^ çut ses ordres. Il les envoya communiquer k 
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Cliffbrdy ea ajoutant que^ comme la flotte an- 
glaise Tayait forcé par sa précipitation à fiiirece 
quMl avait fait le jour précédent ^ iloe pouvait 
exécuter les ordres de sa cour^ sans l'avoir in- 
formée de ce qui s'était pa^é ^ et en avoir reçu 
de nouveaux ; mais que , si la flotte entière ne 
pouvait demeurer assez long>-temps dans ces pa- 
rages^ il désirait au mc^ns qu'on laissât six fré- 
gates devant le port , et qu'il se faisait fort 
d'empêcher que les Hollandais ne sortissent. 
Mais les Anglais y ehagrins de l'échec qu'ils Te- 
naient d'éprouver , ne voulurent riea écouter et 
se retirèrent. Le Roi yit s'échapper avec un mortel 
déplaisir l'occasion de s'emparer du trésor le plus 
c<MisidérabIe qui pût jamais tomber entre ses 
luainSr Ce projet^ qui n'eût pas été moins funeste 
aux Hollandais que honteux au roi de Danemàrck, 
étaitbîenconcertéet n'échoua que parl'impatien te 
avidité des Anglais. Oh doit en regarder la' non-> 
réussite comme d'autant plus fâcheuse qu'elle fut 
inséparable , et que pendant tout le reste de la 
guerre > aucune entreprise vraiment utile ne la 
fit oublier^ 

L'Angleterre était à celte' époque: dan^ Une si- 
tuaticHi déplorable.^ La peste qui avait continué 
de ravager Londres et ses environs pendant la 
plus grande partie de l'été , commençait à se ré- 
pandre dans. les provinces. Le comte de Claren- 
don conseilla au Roi d'aller à Salisbury; mais 1» ^ 
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contagion y pënétira bientôt et décida la cour, a 
s'établir à Oxford 5 où fut convoquée la session 
annuelle du parlement* Malgré les amers repro- 
ches dont la conduite de la flotte fut le sujets 
tous les fonds nécessaires pour continuer la guerre 
une autre année furent accordés. La chambre des* 
comniunes ne se relâcha point de son aversion 
contre lesnon^eonformistes. La peste ayait chassé 
les pasteurs de Londres^ saiif un petit nombre 
qui restèrent à leur poste. Quantité d'églises se 
4rouYant fermées par suite de cette désertion^ dans 
un moment où les habitans étaient mieux dis^ 
posés que jamais à profiter des bons sermons , 
quelques ministres * non-conformistes montèrent 
dans les chaires vides 5 y prêchèrent, et, sui- 
vant ce qu'on a publié alors , avec autant de fruk 
que de succès. Us reparurent également dans 
beaucoup d'autres endroits , non s^ns invectives 
dans leurs sermons contre les péchés de la cour, 
et les mauvais traitentens dont ils avaient été eux- 
mêmes les victimes. Cette liberté fut présentée à 
Oxford sous les plus odieuses couleurs. En con- 
séquence fut présenté un bill rigoureux , par le- 
quel tous les ministres précédemment dépossédés 
étaient requis de déclarer sous* serment qu'il n'est 
pas permis , pour quelque raison que ce soit , de 
prendre les armes contre le Roi ou quiconque 
agit en vertu d'une commission royale , et qu'ils 
promettaient de ne point tenter y en d'autres tempa. 
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la reforme du goutermmeBt eceléBiastiqoe et 
civil du royaume. Défenses étaient faites à tous 
ceux qui refuseraient de sigoer cette déclaration 
d'approcher de plus de cinq milles de Ib ville^ém 
du bourg j ou de l'église oii ils ayaieot exercé leut* 
ministère» Ce bill fut combattu dans les deux 
chambres-; mais moins vivement dans osUe des 
communes que dans celle de^ lords y où le c6mte 
de Soutkampton dit énergiquement qu'il ne vou«- 
drait point lui-même prêter un pareil serment ; 
car j quelque attaché qu'il eàt toujours été à l'Ë- 
gUse , cependant , à voir le cours que ptenaient 
les choses > il ne pouvait répondis qu'il ne lui 
parât bientôt néees^ire de • désirer et de tèm^r 
lui-même des réformée* Durant les débate mou- 
rut le docteur Earl, évéque de Salisbury. Mai^ 
avant de mourir ^ il se déclara contre le projet 
de bilL C'était l'homme de tout le clergé pour te«- 
quel le Roi avait la plus grande estime^ Il avait 
été sous-gouverneur de Charles ^ l'avait suivi 
dans son epiil 5 et pendant tout ce temps rhonaé- 
teté de son caractère s'était si peu démentie que 
jamais le Roi ne vit ni n'apprit rien qui fi&t ca^ 
pablé de la ternir. Aussi ^ je le repète ^ ce prince^ 
qui trouvait un secret plaisir dans tout ce qui 
rabaissait tout homme estimé pour l'émtiience de 
sa piété 5 faisait-il du docteur Earl un cas parti- 
culier. Sheldon et Ward étaient les évêques qui 
soutenaient cet acte avec le pius d'ardeur. On 
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l'appela l'acte des cinq milles. Tout ce que le pa- 
pisme avait de secrets partisans l'appuyèrent 
aussi. Leur maxime eoustânte était de rendre 
la condition des sectaires si insoutenable qu'ils 
fussent forcés de demander une tolérance uhivei^ 
«elle , telle seulement que le Roi prétendait l'ac- 
corder. 

Clifford, un d'entre eux, commençait alors & 
feire une grande figure dans la chambre des 
communes. Fils d'un ecclésiastique, il était né peii 
faTorisé de la fortune > mais doué d'une grande 
•.capacité. Il s'était rangé à la communion rônftîue 
dès avant la restauration. Le comte de Claren^ 
don , qui entretenait plusieurs espions parmi leà 
prêtres, avait été informé de ce fait comme de 
bien d'autres. Lorsque Clifford parut pour la 
première fois à la chatobre , il rechercha par utf 
intermédiaire la faveur du chancelier; mais ce- 
lui-ci se rappelant qu'un homme de ce nota s'é- 
tait fait catholique, et s'étant assuré qu'il y avait 
identité de personne, s'excusa le mieux qtï'il put 
et ne répondit point aux avances de Clifford. Ce- 
lui-ci alors fut offrir ses services aux ennemis de 
Clarendon , et se lia particulièrement avec Ben- 
net, nommé lord et ensuite comte d'Arlingtôn. 

Pendant que l'acte se discutait encore de- 
vant la chambre des communes , Vaughan , plus 
tard grand juge des plaids corotauns , proposa 
d'intercaler le mot légalement dans le dernier 
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membre die phrase du serment ainsi concn : ou 
quiconque eigit en vertu d^une commission royale. 
Mais Finch, alors attorney^gétreral , s'opposa à 
cette addition sous prétexte qu'elle était intitile , 
puisque si la commission n'était pas légale , ce 
n'était plus une commission ^ et que pour être 
telle , il fallait que le sujet en fût juste , que les 
(dépositaires en furent capables , «t qu'elle eût 
^té expédiée dans les formes Toulues par les lois. 
Vaughan eut beau répliquer que cette explication 
lèyerait tou6 les scrupules et ne laisserait uucun 
pi^texte à la désobéissance, il né fiit point écouté/ 
et ne pouvait l'être , puisque les auteurs de l'acte 
ne voulaient rien moins que de mettre à l'aise 
ceux contre qui ils se dirigeaient. Lorsqu'il fnt 
porté à la chambre des lords > le comte de Sou*- 
thampton demanda la même addition , mais le 
comte d'Angtesey la combattit par les argument 
déjà employés par l'attomey-générah Cependant 
pn ne laissa pas .d'apprendre avec satisfiiction 
quelles explications avaient été provoquées , car 
du moins on connaissait le sens qtie les légîsla* 
teurs avaient entendu donner à leurs paroles. Ce 
fut conformément à ces explications en effet que 
la chose fal exposée par Bridgman, lorsque Bâtes 
avec un grand nombre d'autres ministres se pré- 
senta devant la cour des communs plaids pour 
prêter serment. L'acte passa et les non^confor* 
mistes se trouvèrent très-embarrassés. Leur ré- 
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pugnaiiCje à prêter le serment qu'où leur deman- 
dait était extrême , car ils ne savaient comment 
.en concilier les termes avec leur Conscience. Quel- 
ques esprits modérés se mirent en devoir de leur 
persuader qu'ils pouvaient s^y soumettre sans 
scrupule. On leur disait que les tentatives de ré- 
formes défendues par l'acte ne devaient s'entendre 
que dés tentatives contraires aux' lois y suivant 
la déclaration qui en avait été faite dans les deux 
cbambresi Quelques juges du banc du Koi se 
prononcèrent pour cet avis. Cependant il se trouva 
peu de dissidens disposés au serment. Le plus 
grand nombre s'y infusaient, et par là se trou- 
Taient réduits à de grandes extrémités, et privés 
de la liberté de s'approcher des lieut d^où ils te- 
naient leurs principales ressources. Néanmoins 
ttint de sévérité, dans un temps de guerre et de 
calamité publique, en rendit les auteurs si odieux, 
et les victimes si intéressantes, que j'ai ouï dire 
que les ministres non-conformistes ne s'étaient ja- 
mais TUS dans une telle abondance. Peut-être du 
reste, si les craintes qu'avaient inspirées ces der- 
niers étaient peu fondées , le gouvernement eût- il 
pu plus légitimement soupçonner ailleurs des 
menées conspiratrices. 

Algernon Sidney et quelques autres du parti 
républicain vinrent trouver de Wîtt, et le pres- 
sèrent de faire une descente en Angleterre et en 
Ecosse. Us loi promettaient dans les deux royau- 
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mes des partisans nombreux et puissans. Ils s'en- 
gageaient de pins à attirer en Hollande quantité 
d'officiers qui deTdiênt se joindre à l'entreprise. 
Us traitèmet en même temps avec divers riches 
hâbitàns d'Amsterdam , qui étaient particulière- 
ftient aigris contre le Roi , et désiraient le réta- 
blissement d^ûne république en Angleterre^ Il y 
eut h ce sujet plusieurs potirparlers à La Haye, 
ensuite desquels de Witt se déclara contre ce 
projet , et le fit abandonner. Il pensait qu'une 
telle tentative de la part des Etats tournerait 
contre eux les armes de la France, qu'ils seraient 
ainsi engagés dans une guerre dont on ne pouvait 
prévoir toutes les conséquences : et fût-il aussi 
vrai qu'il était douteux, ajoutait-il, que dans 
un teitips oii le parlement était si fermement at- 
taché au Roi, on pût, de quelques raécontente- 
mens partiels, faire sortir un soulèvement géné- 
rai, comme Algernon et ses amis se faisaient fort 
d'y parvenir, quel résultat devait-on attendre de 
l'érection de l'Angleterre en république? l'a 
ruine de la Hollande. Celte révolution serait , 
pour beaucoup de Hollandais , un motif de quit- 
ter leur patrie, qui ne pouvait être entretenue 
et défendue qu'à grands frais, et qu'ils échange- 
raient alors sans peine pour l'abondance et la 
sécurité de leurs voisins. En conséquence, il 
fallait se borner , suivant lui , à afïaiblir le com- 
merce de l'Angleterre, et à détruire sa flotte: à 
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quoi il réussit au-delà d^ toute attente , l'année 
diaprés. 

Encourages par l^s exile's de Rotterdam , tout 
ce qu'il y avait d'hommes remuans en Ecosse se 
mirent^ parcourir les provinces, pour voir si 
quelques personnages d'importance ne consenti- 
raient pas à se mettre à la tête du soulèvement 
qu'ils projetaient. Ce fut au comte de Cas^ilis pt 
à Lockhart qu'ils résolurent de s'adresser, maîî^ 
indirectement , et de manière à ce que les pro- 
positions qui leur seraient faites ne leur Gsseqt 
point craindre d'être accusés de haute trahison 
non révélée. Le comte d0 CâssiH3 avait donné 
sa parole au Roi dç ne jamais entrer dans; 
aucune conspiration , ^t il en avait obtenu , eiV 
retour , la promesse quç lui et sfi fainiHe ne 
seraient point troublés dans l'exercice de tel 
culte qu'il leur plairait de choisir. I| ^e souffrit 
donc pas que l'on en vînt jusiqu'^ lui fairç même 
des ouvertures, Lockhart montra la ipême ré- 
serve. Ne voyant point d'autre persopue qui eût 
assez de crédit da^ns le pays pour devenir le 
centre d'upe révolte, Ips méçontens abandon- 
nèrent leurs projets poi^r cette année ; mais , suii^ 
les avis secrets q}\e reçut le Roi de leurs intelli- 
gences à Rotte];*daiu , il leva ce surcroit d^ troupes 
dont j'ai fait mention précédemment. 

Il arriva, dans cet hiver de i665, un acci- 
dent 21 Oi^ford , trop peu considérable pour être 
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rapporte, si on ne lui avait généralement attri- 
bué des suites très-importantes. Le due n'était= 
jamais sans quelque galanterie secrète^ bien 
qu'il y apportât , il est vrai, des apparences de 
réserve qui témoignaient pour sa femme plus 
d'égards que l'inégalité originaire de leur rang' 
ne semblait le promettre. Talbot était regardé 
comme Tagent principal de toutes ces intrigues, 
La conduite de la duchesse avait toujours été 
irréprochable, ce qui'rendait son autorité plus 
grande. Il y avait alors à Oxford un jeune homme 
de qualité rempli d'agrémens, qui faisait partie 
de la maison de cette princesse, et dont elle ac*- 
cueillait les services avec une faveur si marquée 
qu'on crut remarquer dans ses regards une bien- 
veillance particulière pour ce seigneur, On eti 
avertit lie duc , qui , résolu de donner à ses goûts 
une plus libre carrière, fit le jaloux, et chassa 
ce prétendu rival avec tant de précipitation que 
la chose en devint tout-i-fait publique. La du- 
chesse perdit dès ce moment tout pouvoir sur 
lui, et il ne lui resta plus qu'un moyen de le re- 
couvrer en partie. Commençant à pénétrer te 
secret de lu religion de son époux, quoiqu'il n*e4t 
point cessé non-seulement de paraître à l'église , 
mais de célébrer la cène , elle se mit , pour ï»ega- 
gner sa confiance, à entretenir des liaisons avec 
ses prêtres , mais si secrètement qu'il se passa 
plusieurs années avant qu'on en eût le moindre 
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soupçon. Onla vit se relâcher peu à peu de %on 
aDcieuoe assiduité aux divers ei^ercices de la reli- 
gioQ protestante^ qu'elle avait suivis jusqu'alors 
avec une exactitude qui était presque de la su* 
perstition. Elle s'en excusa sur sa santé. Elle était 
tombée en effet, depuis peu, dans un état habi- 
tuel d^ maladie, que plusieurs personnes attri- 
buaient à quelque mal que lui jurait communia 
que son mari. 11 courut à ce sujet des bruits qui 
furent généralement adoptés^ On disait qu^ le 
comte de Southesk, qui avait épousé une fille 
du duc de Hamilton ^ veuant k soupçonner quel- 
ques familiarités entre le duc et sa femme, prit 
«es mesures pour gagner une msiladie bien condi- 
tionnée et la donner à son infidèle, de qui elle^. 
passa à la duchesse , laquelle en fut si borrible- 
ment atteinte que ce fut la cause de la mort de 
tous $e$ ^nfans, excepté les deux reines. T^Jle 
fut , dans cette supposition , {a véritable origine 
dés lo«igues saufifVances qui tourmentè^^ent les 
dernières années de sa vie, et de Jia suijte des- 
qui^les elle mourut dans un état de corruption 
donl les détails font frémir. Pendant quelques 
années , lord Southesk ne fut pas fâché d^ laisser 
croire la choses II paraissait se complaire dfins, ce 
raffineaxient de vengeance qni lui ét^iiit attribué. 
Je sais néanmoins qu'il a nié foi*mellement à plu- 
sieurs de ses amis la vérité de cette anecdote. Un 
autre hçmmt , qui s'aperçut également d'.utn <om- 
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tnerce de galanterie entre le duc et sa femme i 
eut recours à un meilleur expédient. Il fut trouver 
le prince et s'en expliqua avec lui. Celui-ci se 
mit à lui faire de grands éloges de sa femme. 
L'autre lui dit qu'il ne venait point lui demander 
le panégyrique de sa femme , et que le meilleur 
qu'il pourrait en faire^ serait de cesser tout com- 
merce avec elle. Il ajouta que si les princes ne 
se font pas une loi d'éviter certains affronts à 
leurs sujets, ceux-ci, ne pouvant pas leur de- 
mander raison de leur honneur outi*agé^ comme 
ils le pourraient faire avec leurs égauiip, sont au- 
torisés à user de moyens secrets de vengeance ; 
car il est telles injures que des gens d'honneur 
ne peqvent endurer, de qui qu'elles viennent. 
S'étant aperçu de nouveau que le duc persis- 
tait dans ses projets sur sa femme , il se défit 
d'un emploi considérable , et se retira avec elle 
à la campagne , où il la tint jusqu'à sa mort. 
Quoi qu'il en soit , le duc était souvent malade, 
Ses enfans naissaient avec des ulcères, ou en 
étaient couverts peu après leur naissance. Tons 
ses fils moururent jeunes et mal sains, Cette con^ 
sidération a paru aussi décisive que pouvait 
l'être une chose qui n'était point susceptible de 
preuves, pour fiiire croire qu'un enfant aussi 
saio que le prétendu prince de Galles , ne pouvait 
être de lui^ ni d'aucune femme avec qui il eût 
^u de longues habitude^- L^s maux d'yeux violens 
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de sa fille aînée ^ et la goutte qui a saisi de si 
bonne heure notre reine actuelle , ont été regardés 
comme les déplorables suites d'une origine im- 
pure. Willis , le grand médecin , appelé en con- 
sultation pour un des fils du prince ^ donna son 
avis en ces termes : Mala stamina pitœ; et l'on 
fut si choqué de cette franchise qu'il ne fut plus 
appelé dans la suite. 

Je ne sais rien , ni des secrètes décisions du 
conseil pendant Tannée 1666, ni des personnes 
dont les avis y prévalurent. Il fut résolu que le 
duc ne paraîtrait plus en mer; que Monk com- 
manderait à sa place la flotte principale de cin- 
quante à soixante vaisseaux de ligne , et que le 
prince Robert serait envoyé avec une escadre 
d'environ vingt-cinq, pour surveiller les Fran- 
çais et empêcher leur jonction avec les Hollandais. 
La France avait promis^ en effet , une flotte aux 
Etats-Généraux^ mais elle ne leur en envoya 
aucun. Monk partit si sûr de la victoire qu'il 
semblait craindre seulement que les ennemis n'o- 
sassent pas se montrer. La cour , de son côté p 
se flattait de l'espoir de la plus heureuse campa- 
gne ^ mais elle fut cruellement déçue. De Witt et 
quelques autres membres des Etats étaient ai bord 
de la flotte hollandaise. Il s'engagea entre les 
deux armées navales un combat qui dura deux 
jours. Les Hollandais eurent visiblenient l'avan- 
tage y mais non sans Tacheter chèrement; car la 
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brairomre des nètres fut accomplie. Les ennemis* 
étaient supérieurs en nombre , et d'ailleurs si 
bien fournis de boulets enchaînés , invention 
nouTeile dont l'honneur appartenait à de Witt y 
qu'ils parvinrent à défuner entièrement nos vais-^ 
seaux , et à les mettre hors d'état d'opérer au- 
cune manoeuvre ; de sorte qu'ils eussent tous été 
pris et coulés à fond^ ou brûlés ^ si le prince 
Robert, qui n'avait pas encore quitté le canal , 
averti de l^engagement par le bruit continu des 
canonnades, n'eût fait toute la diligence possible 
pour venir au secours de Monk. Il arriva à propos. 
Les Hollandais, qui avaient eux-mêmes beau- 
coup souffert , se retirèrent à l'arrivée d'un tet 
renfoi*t. Le prince n'étant pas de foroe à les 
poursuivre , se contenta de dégager notre flotte , 
et la sauva d'une ruine qui semblait inévitable» 
La cour publia que c'était là une victoire, et or- 
donna desactions de grâces publiques, ce qui était 
se moquer effrontément de Dieu, et mentir à l'u- 
nivers. Dansun sens, il est vrai, on pouvait remer- 
cier le Seigneur de nous avoir épargné la perte 
de notre flotte toute qntière. Mais ce ne fut point 
encore là le terme des malheurs de cette année« 
La peste tirait à sa fin dans la cité de Londres ; 
et les habitans commençaient à rentrer en foule. 
Ils y apportaient quantité de marchandises, tetled 
q«»e des draps et autres objets de consommation 
ordioaire, qui encombraient les magasins des ma- 
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nu&cturiers , obligés de Tendre à vil prix par 
suite de deux ans de guerre et de la stagnation du 
coinmerce. Uattente de la paix , pour l'hiver^ 
prochain ^ avait engage les marchands à rem-^ 
plir leurs magasins de bonne heure. L'été avait 
été le plus sain qu'on eût vu depuis plusieurs 
années; et la plupart des maisons de Londres 
n'étant que de bois et de plâtre , tout se trouvait 
dans un état de sécheresse extrême. Le 3 septem- 
bre éclata un incendie , qui fit rage pendant 
trois jours avec une telle violence y qu'on l'eût 
dit envoyé par la coière céleste pour ne rien 
épargner sur son chemin. Le quatrième il s'ar- 
rêta au milieu de matières toutesr combustibles^ 
Je ne m'étendrai pas sur l'étendue ni sur les 
ravages de l'incendie* Plusieurs ouvrages sont 
pleine de ces détails. Ce qui est toujours un grand 
seci*et , c^est de savoir s'il fut accidentel ^ ou air 
lumé à dessein. La flotte anglaise avait fait une 
descente dans l'île d'TJly , près du Texel , ^ l'a- 
vait livrée aiix flammes. Après cet événement^ 
quelques personnes vinrent trouver de Witt , et 
lui proposèrent^ s'il voulait les assister j de ven^ 
ger la république , en mettant le feu i la cité 
de Londres. Il rejeta cette proposition^ car^ dit^ 
il ) il ne voulait point«av«nimer la rupture, et 
la rendre interminable. Suivant ce qvi lui eii 
échappa ailors, cette ouverture lui avait été fiaiite 
par un labadiste , qui se prétendait envoyé par 
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<l'aulres personnes. Il n'y pensa plus jusqu'au, 
moment où il apprit la nouvelle du désastre. Il 
commença à soupçonner alors que la chose pou- 
vait avoir e'te' concertée, et qu'on avait voulu l'enga- 
ger dans cet horrible dessein, pour en faire retom- 
ber ensuite tout l'odieux sur les Hollandais. Mais 
il ne put découvrir la trace d'aucun de ceux qui 
lui avaient fait l'offre dont on vient de parler. 
Au mois d'avril précédent, quelques' gens de la 
faction républicaine avaient ét*é convaincus de 
complot , et pendus. Us avouèrent , au moment 
de l'exécution, qu'on leur avait proposé d'en- 
trer dans une conspiration , dont un des pre- 
miers résultats devait être dé mettre le feu à la 
cité de Londres , le 2 septembre. Cet aveu fut 
imprimé dans la gazette de la semaine , et je l'y 
ai moi-même lu. L'incendie ayant éclaté préci-; 
sèment le a septembre , tout le monde en conclut 
que c'était par suite d'un dessein dès long-temps 
prémédité. 

Les papistes furent généralement accusés d'eu 
être les auteurs. Un certain Hubert , catholique 
français , fut pris dans le comté d'Essex comme 
il cherchait, dans un grand désordre, à sortir de 
l'ile. Il avoua, et soutint jusqu'à la mort que 
c'était lui qui avait mis le feu à la ville , et s'il 
fut exécuté pour ce crime, on n'eut cependant 
contre lui d'autres témoins que lui-même. U est 
vrai que la relation qu'il en donnait manquait 
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tellement de suite qu'on le crut fou. II faut dire 
pourtant qu'on le mena les yeux bandés en divers 
endroits de la ville , en ayant soin de lui rendre 
l'usage de la vue de temps à autre ^ et de lui de- 
mander si c'était là oit il avait mis le feu; et lui 9 
après avoir examiné attentivement et avec ré- 
flexion les objets qui l'environnaient, il répondit 
toujours négativement jusqu'à ce qu'on l'eût con- 
duit à la place où l'incendie avait réellement 
commencé, et qu'il reconnut sans hésiter. Til* 
lotson m'a dit que Hovvell , alors greffier de Lon- 
dres, qui vit souvent Hubert, et eut avec lui de 
longs entretiens, en concluait qu'il était impos- 
sible que tout ce que racontait cet homme ne fût 
qu'un rêve de mélancolique. Howell pensait plu- 
tôt que l'horreur du crime, les frayeurs de la 
mort , quelques ei^agemens peut-être pris en 
confession, mettaient le coupable dans un tel dé- 
sordre d'esprit , qu'on ne pouvait tirer de sa nar« 
ration aucun renseignement clair et précis sur 
rien de ce qui ne le concernait pas personnelle- 
ment. Tillotson , qui était persuadé que Fem^ 
brasement de Londres n'avait pas été le pur effet 
du hasard , m'a révélé une circonstaiice cjui 
rend plus croyable la supposition que les papis- 
tes aient employé dans l'exécution de ce dessein 
un homme à demi-foù. Aérant la restauration , 
Langhorn, avocat catholique, mais qui pendan^t 
plusieurs années avait passé pour protestant, ei^ 



5o HISTOIRE 

▼oya UD véritable idiot intriguer dans les élec* 
tkmsdu comté de Kent. Tillotson , qui était pré- 
sente! avait remarqué quel homme était l'émis- 
saire 9 demanda à Langhom pourquoi il le char- 
geait d'une mission aussi délicate. Langhora 
répondit que c'était sa maiime de n'employer à 
des commissiions dangereuses que des gens de ce 
caractère , pourvu qu'ils pussent garder un se- 
cret, et suivre leurs ordres ^ de telle sorte que 
sHls venaient à changer de sentiraens ^ et à quitter 
le rôle d'agens pour celui de dénonciateui^, il fût 
aisé de récuser leur témoignage et d'ôter tout 
crédit aux révélations qu'ils pourraient faire , en 
montrant que c^éiait des insensés , desquels il 
n'était pas probable qu'on se £ài servi dans des 
affaires délicates. 

La circonstance la plus remarquable , quoi*^ 
qu'elle ne fournisse aussi qu'une simple présomp- 
tion, m'a été contée par le docteur Lloyd et par la 
comtesse de Ciarendon. Cette dernière avait ime 
grande partie de sa fortune placée sur le nouveau 
canal , ménagé pour conduire à Londres les eaux 
de la rivière de Ware et aboutissant à Islington 
dans un grand réservoir^ d'où partent une infi- 
nité de tuyaux , qui se distribuent dans toutes lès 
rues de Londres. La règle constante était de laisser 
couler tous ces tuyaux la nuit du samedi , afin que 
toutes les citernes se tnouvasseiit pleines le di- 
manche matin , jour oii il se fait une consomma:- 
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lion d'eau pèos grernde que àe coutume. Or, qfuel- 
que temps auparavant un certain Grant^ papiste, 
^ousle oona duquel sir William Petty publiait ses 
observations sur les tables de mortalité, s'e'tait 
«adressé au docteur Lloyd , qui avait tout crédit 
;sur Tesprit de la comtesse de Clarendon, et Tavait 
assuré qu'il se faisait fort d'augmenter considé-^ 
Tablement les revenus que cette dame tirait du 
caûal , si elle consentait à lui donner sa confiance* 
Ses plans offraient des chances de succès , et il fût 
fait en conséquence un des directeurs de cette 
administration; ce qui lui donnait le droit de 
.venir à Islington visiter les^ machines aussi sou- 
vent qu'il lui plaisait. Il y alla le samedi, veille 
du jour où éclata l'incendie , demanda la clef 
des lieux où venaient aboutir tous les tuyaux, 
ferma les robinets ouverts , et , après avoir ainsi 
arrêté l'écoulement des eaux , il sortit emportant 
:les elefs avec lui* Le lendemain , «quand l'embra- 
sèment eut commencé , on ouvrit les tuyaux dans 
ies rués pour avoir de l'eau, mais il n'en sortit 
pas une goutle. Cependant quelques heures se 
•passèrent avant qu'on evA envoyé à Islington , qoe 
ies portes y eussent été enfoncées , et les robinets 
ouverts. A ta vérité Grant nia qu'il les eAt fermés. 
Afais la personne cbargée de la surveillance des 
tni^ki»es affirma qu'elle «vait ouvert les conduits , 
comme à l'ordinaire , et que qui que ce soit n'<é^ 
:taît entré dans le lieu en question sa«if Gravit. 
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Celui-ci^ en avouant qu'il avait emporte les clefs ^ 

soutenait ne Favoir fait que par inadvertance. 

Il courut plusieurs autres bruits^ d'après les- 
quels des papistes de diffërens endroits auraient 
demande s'il n'y avait point des nouvelles d'un 
incendie de Londres. On dit aussi que dans les 
pays étrangers cet événement avait été connu 
avant qu'on eût pu le savoir d'ici. Pour moi , je 
m'en tiens à ce que m'a dit sir Thomas Littleton 
le père. C'était une tête forte et un esprit judi- 
cieux. Il avait en commerce, en histoire, en droit 
public de l'Europe , et sur notre constitution , 
tout autant de connaissances qu'il lui en fallait 
pour alimenter son esprit , mais rien au*delà. Il 
passait tout l'été à Londres, où j'étais logé dans 
son voisinage, et où j'ai eu avec lui pendant sept 
ans des relations intimes et journalières. 11 était 
trésorier de la marine conjointement avecOsbora^ 
qui eut l'adresse de lé supplanter et d'attirer à lui 
toute cette comptabilité, jusqu'à ce qu'il fût fait 
lord trésorier. Il avait une très-mauvaiseopinionf 
du Roi, qu'il croyait au fond plus méchant que 
son frèrCé Seulement , avec plus d'adresse pour 
cacher ses premiers desseins, ce prince avait 
moins d'activité pour en poursuivre l'exécution. 
Littleton, qui passa dans son temps pour un des 
plus habiles orateurs du parlement , et dont la 
majeure partie des biens consistaient en. maisons 
dans la cité, non loin des lieux où avait commencé 
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l'embrasement y qui heureusement ne prit point 
cette direction ^ , Littleton fut nommé par la 
chambre des communes membre du comité que 
roQ chargea d'examiner toutes les présomptions 
^i tendaient à faire croire qu'il y avait du des- 
sein dans l'incendie. Or, je lui ai souvent ouï as- 
surer que toutes leurs recherches n'avaient abouti 
à rien de positif , et que quantité de contes , que 
l'on publiait cependant avec confiance, se rédui- 
saient à rien , dès qu'on les examinait de près« 
Comme il était alors dans les affaires, je ne sais 
néanmoins s'il ne parlait pas ainsi pour se mé- 
nageravec la cour. Dans une si grande diversité 
de sentimens, je dois laisser la chose dans l'in* 
certitude ou je l'ai trouvée. Si les Français ou les 
Hollandais avaient eu dans ce moment quelque 
intérêt à nous tenir occupés chez nous ^ pour la 
réussite de quelque entreprise, on aurait pu sup-> 
poser raisonnablement qu'ils avaient voulu par 
là atteindre ce but ; mais rien de pareil n'existait 
alors. Il n'était pas probable non plus que les 
papistes se fussent portés à cet horrible attentat 
dans la seule idée d'appauvrir, de ruiner la nation; 
et cependant y dans Tétat oh ils étaient , ils ne 
pouvaient en recueillir d'autre fruit. 

Douze mille maisons environ furent consu- 
mées avec la plus grande partie du mobilier et 
des marchandises qu'elles renfermaient. Aucun 
des moyens connus de couper le feu ne réussit 
a. 3 
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complëtement. Le seul dont on. obtint quelque 
résultat 9 fut de faire sauter des bâtiroens entiers 
par la poudre à canon. Le vent était si violent , 
que des brandons enflammés traversaient les airs 
et allaient communiquer le feu à d'assez grandes 
distances. Le Roi et le duc passèrent presque 
toute la journée à cheval , parcourant les rues 
accompagnés de leurs gardes , et donnant i les 
ordres nécessaires 5 soit pour éteindre le feu^ soit 
pour faire transporter hors la ville tout ce qu'il 
était utile d'enlever , personnes ou choses. La 
circonstance la plus surprenante peut-être de 
cet incendie 9 c'est qu'au milieu de tant de ruines 
et de confusion , je n'ai pas su qu'on ait en à re- 
gretter la mort de personne. Jamais le Roi n^avait 
paru plus ému qu'il ne le fut du triste spectacle 
que la ville offrait à ses regards. Les habitans de 
Londres furent moins contons de la contenance du 
duc , et lui reprochèrent de s'être montré trop 
peu sensible au malheur public. Bien des gens 
partaient de là pour insinuer qu'il n'était pas 
étranger au terrible fléau qui venait de dévorer 
une partie de la cité ; mais ce bruit , il faut Ta- 
vouer, était dénué de toute vraisemblance. Il n'a 
pas laissé que de passer pour presque avéré , 
surtout après que l'apostasie du duc fut généra- 
lement connue. 

' En Ecosse la fermentation était extrême. Turner 
fut de nouveau envoyé cette année dans les pro- 
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vînces de l'ouest > où il déploya sa sévérité accou- 
tumée. Les habitans , alarmés et redoutant une 
extermination complète, s'assemblèrent et se con- 
sultèrent avec quelques ministres des plus em- 
portés, tels que Semple , Maxwell, Welsh et 
GuthriCi Deux gentilshommes qui avaient servi 
dans les guerres précédentes, l'un en qualité de 
lieutenant-colonel, Wallace, et l'autre de major, 
Learmoth, étaient les seuls officiers capables de 
se mettre à leur tête. On se rappelle que les prin- 
cipaux gentilshommes du pays étaient en prison 
à Edimbourg; et bien leur en prit, car sans 
cette cîrcouslance ils n'auraieut pu se dispen- 
ser de prendre part au soulèvement, à -moins 
de perdre leur influence. On persuada au peuple . 
que l'incendie de Londres avait mis le désordre 
dans les conseils de la cour ^ et qu'il suffisait d'un 
coup de main hardi pour achever de ruiner les 
affaires du Roi. En effet , sans les nouvelles le- 
vées , les deux nouvelles compagnies des gardes k 
cheval et le régiment des gardes à pied eussent 
été probablement hors d'état de résister aux mé- 
contens. Plusieurs habitans de ces contrées , qui 
avaient fait partie de l'insurrection , m'ont dit 
depuis qu'on leur avait fait croire que le reste 
du royaume était prêt à suivre leur exemple. 
Le rassemblement s'opéra le i5 novembre. Il» 
dépêchèrent deux cents d'entre eux pour aller à 
Dumfries , où était Turner avec très-peu de sol- 
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liais autour de lui^ la plupart ëtant dispersés 
dans le pays par petites bandes pour la levée des 
amendes. Le détachement des deux cents insurgés 
le surprit avant qu'il eât pu se mettre en dé^» 
fense; car autrement^ à ce qu'il me dit lui- 
même un jour, il se serait plutôt fait massacrer 
que rendu , tant il se croyait certain de ne pas tt^ou- 
ver de quartier. Ils s'emparèrent en même temps 
de ses instructions, où ils acquirent là preuve 
qu'il s'était montré moins barbare encore que les 
ordres qu'il avait reçus. C'est ce qui les etigagea 
à épargnei* sa vie pour pouvoir l'échanger en 
cas de besoin. Mais ils ne lui dirent pas ce qu'ils 
comptaient faire de lui, en sorte qu'il ne doutait 
pas qu'on ne le gardât seulement pour le pendre 
avec plus de solennité. Turner avait avec lui tine 
somme considérable provenant, partie des fonds 
destinés à la solde des troupes^ partie de$ amendes 
qu'il imposait. Ils la confisquèrent. Mais ôelui de 
leurs gens qui en eut le dépôt profita de la pre- 
mière occasion pour s'évader. 

Les mécontens répandirent et accréditèrent 
ensuite par l'impression le bruit que ce soulève- 
ment s'était fait sans préméditation, et dans le 
premier transport d'indignatiou qu'avait causé 
la vue d'un homme attaché sur un cheval, pieds 
et poings liés, et emmené de la sorte pour n'avoir 
pas payé l'amende qu'on lui demandait,' qu*à ce 
spectacle horrible les voisins dece malheut^ux. 
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effrayés d^aa danger qui les menaçait tons^ étaient 
accourus à son secours; qu'aprè$ raToir dëlivrë^ 
]a crainte du châtiment I^s avait empêchés de se 
disperser; et qu'alors leur troupe s'étant grossie^ 
ils s'étaient excités les uns les autres et avaient 
été surprendre Turner. Ce n'était là néanmoins 
qu'un conte inventé pour rendre le soulèvement 
plus excusable; car, lorsqu'après qu'il eut été 
étouffé^ le conseil privé envoya des commissaires 
pour examiner sur les lieux ^ et particulièrement 
dans la paroisse oii le fait en question était censé 
s'être passé, les violences commises , leur rap- 
port n'en faisait point mention. J'ai lu moi- 
même ce rapport , et toutes les dépositions qui 
sont rapportées à l'appui • 

En portant à Edimbourg la nouvelle de ce sou- 
lèvement^ la renommée grossit le nombre des 
rebelles, qu'elle fit monter à plusieurs milliers. 
Le gouverneur deCarlisle, qui le premier en 
instruisit la cour, exagéra aussi beaucoup la 
gravité de ce qui se passait non loin de la place 
qu'il commandait. Le comte de Rotbes était alors 
à la cour^ Il venait d'assurer le Roi que » grâce à 
la sagesse de l'administration, tout était en Ecosse 
dau3 une tranquillité parfaite, et qu'il n'y res- 
tait plus que quelques fanatiques entêtés , que 
leur petit nombre et leur faiblesse mettaient hors 
d état de rien tenter. Il ne voulut d'abord ajouter 
aucune créance ^u message du gouverneur de 
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Carlisle y et il ne se rendit qu'à celui qui , deux 
jours après , arriva d'Edimbourg. 

Sharp ^ qui e'taît Tâme du gouvernement en 
Ecosse^ prit sur lui le soin et la direction de cette 
petite guerre. Il donna ordre à Daiziel de ras- 
sembler ses troupes dispersées dans leurs quar- 
tiers, et de marcher contre les rebelles. Ceux-ci, 
auxquels on donna le nom de Whigs , voyaient 
journellement s'augmenter leur nombre et leur 
force. Â Lanerk, dans le Cliddisdale, ils avaient 
célébré un jour de jeûne solennel où , après beau- 
coup de prières , ils avaient renouvelé le cove- 
nant et publié leur manifeste. Us y disaient que 
ce n'était point contre le Roi qu'ils s'étaient ar-* 
niés ; ils s'y plaignaient de l'oppression sous la- 
quelle on les faisait gémir; ils demandaient qu'on 
abolit l'épiscopa^, qu'on rétablit les presbyté- 
riens et le covenant , et qu'on leur rendit leurs 
anciens patrons; enfin , moyennant ces conditions, 
ils promettaient de se montrer sujets du Roi fidè- 
les et soumis. Le comte d'Argy le leva quinze cents 
hommes , et fit savoir au conseil qu'il n'attendait 
que ses ordres pour aller à la rencontre des re- 
belles. Persuadé que si Argyle entrait une fois 
en campagne , lui ou ses gens iraient certainement 
se joindre aux mutins , Sharp ne lui fit point de 
réponse , et ce seigneur en fut pour ses frais. La 
consternation de l'archevêque de Saint-André n'en 
était pas moins au comble. Il écrivait à la cour 
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lés lettres les plus inquiétantes , et demandait 
qu'on fît passer en Ecosse les forces qui étaient 
dans le nord de l'Angleterre ; car ils étaient y écri- 
Tait*-il , environnés de rebelles , et ne savaient ce 
qu'étaient devenues les troupes du Roi. 

Il proposa en même temps au conseil d'aller 
s^enfermer dans le château d'Edimbourg ; mais 
il ne fut point écouté , parce qu'on trouva que 
c'était abandonner la ville et témoigner une 
crainte peu honorable, et qui encouragerait in- 
failliblement les rebelles, ainsi que tous ceux 
qui étaient tentés d'aller les rejoindre. Il y eut' 
des ordres pour armer la population ; mais la mi- 
lice n'était pas encore organisée. 

Cependant Dalziel serrait les rebelles d'aussi 
près qu'il pouvait. 11 publia , suivant ses ordres, 
une amnistie pour tous ceux qui seraient retour* 
nés chez eux dans l'espace de vingt-quatre heures^ 
et déclara criminels de haute trahison ceux qui , 
après ce délai, seraient trouvés les armes à la 
main. 11 trouva le peuple généralement si bien 
disposé pour eux qu'il ne pouvait rien savoir 
que par ses propres soldats. 

Les Whigs marchèrent sur Edimbourg , et 
s'en approchèrent de deux milles. Mais voyant 
que nila ville, ni les campagnes, ne se déclaraient 
pour eux , et qu'aucune des espérances dont les 
avaient bercés les chefs ne se réalisaient, ils per- 
dirent courage. De deux mille environ qu'ils 
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avaient été , ils se trouYaient réduits maintenant 
à hait ou neuf cents au {dus. Us résolurent danc 
de regagner les provinces de Touest , oà ils sa^ 
raient que le peuple était pour eux , el d'où la 
passage eu Angleterre ou en Irlande était plus 
facile. Les ministres cependant ne négligeaient 
rien dans toutes les provinces pour persuader aux 
personnes de quelque considération de ne pas 
abandonner leurs frères dans cette extrémité ; et 
ils étaient en effet parvenus à rassembler une 
compagnie d'environ soixante ou quatre-vingts 
gentilshommes y qui marchaient déjà à leur se- 
cours y lorsque la nouvelle de leur déÊiite les con^ 
traignit de se séparer. 

Le dessein des insurgés était de faire leur re-> 
traite par la colline de Pentland. Le peu de 
cavalerie qu'ils avaient ne leur donnait point de 
souci, parce qu'ils savaient que celle de Dal-t 
ziel , harassée par une marche foit:ée de quinze 
jours, ne pourrait les suivre. Effectivement , s'ils 
eussent seulement gagné une nuit de plus ^ ils 
étaient sauvés. Mais le 28 novembre 9 une heure 
avant le coucher du soleil , Dalziel les atteignit. 
Postés sur le sommet d'une colline , ils ne pou- 
vaient être attaqués qu'avec un grand désavan^ 
tage» Us eussent préféré néanmoins éviter le 
combat s'ils eussent pu s'échapper. Us s'arré^ 
tèrent donc. Leurs ministres mirent tout en usage, 
prières et 3ermons, pour les faire bien battre. Ils 
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leur firent chanter eu cbœur lé soiiante^qua^ 
toràièroe et le soixante -dix- huitième psaumes. 
Ainsi pre{>arës , ils attaquèrent les troupes du Roi. 
Us soutinrent bravement le choc du i^égiment des 
gardée et le mirent en désordre. Mais là finit Tac- 
tioni Ils rompirent leurs rangs immédiatement 
après ^ et né songèrent qu'à chercher leur salut 
dans la fuite ^ à la faveur des ténèbres qui étaient 
très-^épaisses. Quarante environ furent tués sur la 
place , et cent trente furent pris. Le reste profita 
de l'obscurité et de là fatigue des troupes du Roi^ 
peut-être aussi du peu de cœur qu'elles avaient 
à poursuivre de pauvres diables auxquels l'op- 
pression avait tourné la tête^ mais qui n'avaient 
£siit de nàal à personne, » durant le cours de leur 
petite campagne ^ 6t n'avaient vécu que de ce 
dont on avait bien voulu leur donner. Cette jour- 
née y qui mit fin à la rébellion^ ne coûta que cinq 
hommes au parti du Roi. Dalziel se rendit le len- 
demain à Edimbourg avec les prisonniers. 

Les deux archevêques revinrent alors de leurs 
frayeurs et ils vérifièrent cette vieille observation, 
que cruauté et poltronnerie marchent d'ordinaire 
ensemble. Rothes vint en Ecosse transporté de 
foreur , et, excité encore par les deux prélats , il 
résolut de procéder contre les prisonniers avec 
la dernière sévérité. Burnet conseilla de pendre 
tous ceux qui ne renonceraient pas au covenant , 
et ne promettraient pas de se conformer à l'avenir 



4» HISTOIRE 

aux lois ecclésiastiques. L'avis fut trouvé trop 
violent. Son auteur , néanmoins , fut envoyé à^ 
Londres pour en rapporter un ordre du Roi de 
faire signer^ à toutes les personnes réputées sus- 
pectes 9 une renonciation au covenant , ou de les 
traiter comme coupables de rébellion. L'élite du 
clergé épiscopal exhorta les évêques à saisir cette 
occasion de regagner l'affection du pays en in- 
tercédant pour les prisonniers 9 et pour le pays 
lui-même , qui allait être couvert de logemens 
militaires à cause de l'intérêt qu'il avait montre 
aux insurgés. Plusieurs évêques furent touchés de 
ces représentations 9 et entre autres Wishart, évê- 
que d'Edimbourg, homme cependant d'un ca- 
ractère dur, et qu^on eût pu croire aigri par les 
traitemens qu'il avait soufferts pour la cause qui 
triomphait aujourd'hui. Ce prélat montra , dans 
cette occasion, des sentimens vraiment chrétiens, 
et il faut convenir que le souvenir de ses peines 
passées né servit qu'à exciter sa charité au lien 
de la refroidir. Chaque jour il envoyait aux pri- 
sonniers des alimens en quantité et des secours 
de tout genre. Son exemple du reste fut suivi 
par toute la ville avec tant de zèle et de libéra- 
lité que plusieurs de ces pauvres gens,' enfermés 
et manquant d^ir et d'exercice, furent exposés 
par les suites de cette abondance à des dangers 
plus grands que tous ceux qu'ils avaient courus 
pendant leur campagne sitôt terminée. Sharp 
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seul ne se laissa pas attendrir. Il encourageait au 
contraire les ministres des comtés qui avaient 
pris pari à la rébellion , à communiquer au gou- 
vernement tout ce qu'ils pourraient recueillir tant*^ 
contre les prisonniers que contre les personnes 
quelconques qui avaient paru dans les attrou- 
pemens, afin qu'on pdt leur faire leur procès. 
La plupart étaient déjà passés en Irlande. D'ail- 
leurs^ les ministres répondirent si bien aux vues 
derarchèvêque de Saint-André,et jouèrent un rôle 
si odieux 9 si peu séant à leur caractère, que l'a- 
version qu'ils inspiraient au peuple s'accrut en- 
core beaucoup , et ils finirent par lui paraître 
des loups bien plutôt que des bergers. On eut à 
Edimbourg l'affreux et touchant spectacle de dix 
dés prisonniers pendus au même gibet. Trente- 
cinq autres furent renvoyés dans leur pays pour 
subir le même châtiment devant leurs portes, et 
être exposés , pendant toute la durée de leur sup- 
j)lice,aux imprécations de leurs ministres,qui les 
déclaraient voués aux flammes éternelles. Il n'y 
en a pas un seul auquel il n'edt «uffi, pour 
avoir la vie sauve, de renoncer au covenant. On 
peut donc dire qu'ils en furent de véritables 
martyrs. En mourant, ils lui rendirent tous té- 
moignage, comme ils disaient, et aussi k tout ce 
qui avait été fait en son nom. On les voyait se 
réjouir de leurs souffrances comme d'un triom- 
phe. La plupart étaient des gens de basse extrac^ 



44 HISTOIRE 

iuifi y et sans snpëriorité d'aucun aùCre genre» 
Auçuo cependant ne faiblît dans sa croyance.' 
Slalgi^ les grandes recherches qui furent faites ^ 
OD assez grand nombre des complices de Fin- 
surrection échappèrent. Guthrie ^ leur principal 
prédicateur y demeura caché dans la maison de 
ma mère , élevée dans les principes de son frère 
Waristoun. Le malheureux fut exécuté le prin- 
temps suivant* Un certain Maccail y qui n'était 
encore que ministre protestant ^ autrefois cha^ 
peiain dans la maison de sir James Stewart^ était 
sorti d'Edimbourg pour aller joindre les insur* 
gés. On le soupçonna de leur avoir été envoyé 
par les amis qu'ils avaient dans l'intérieur de la 
ville y et par conséquent de connaître ces amis. 
On le mit donc à la torture y qu'on appelle en 
Ecosse les bottes. Elle consiste en effet à mettre 
des bottes de fer aux jambes du patient ^ et à 
faire entrer de force des coins entre la chair et 
la botte. Ordinairement on les enfonce du côté 
du gras de la jambe, mais on m'a assuré qu'ils 
furent cette fois enfoncés du côté de Tos. Mac-- 
cail supporta cette atroce torture avec une grande 
fermeté et sans accuser personne , soit que réeU 
lement il n'eût rieni dire, soit qu'il eût le cou- 
rage de ne pas découvrir ceux qui s'étaiient con-^ 
fiés à lui. C'est ainsi qu'il eût dépendu de cha^ 
cun des malheureux qu'on exécutait de sauver 
ses jours par la délation ; mais ils préférèrent 
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tous rester fidèles à leurs amis. Les tourniens du 
supplice n'empêchèrent pas Maccail de mouf if 
dans des transports de joie. Il s'ëcria à son der-* 
nier soupir : « Adieu soleil , lune et tous les as- 
tres ; adieu mes parens et amis , adieu monde , 
«dieu temps ^ adieu corps faible et frafple ! Salut 
Éternité 9 salut anges et saints , salut Sauveur du 
inonde y salut Dieu juge de tous ! » Le ton et la 
physionomie arec lesquels il prononça ces pa- 
roles frappèrent tous les spectateurs. 

Sa mort excita d'autant plus d'indignation , 
qu'on vint à savoir que Burnet, arrivé de Lon- 
dres avant son exécution , avait apporté avec lût 
«Aie lettre du Roi ^ oh il approuvait tout ce qui 
avait été fait ^ mais dans laquelle il disait aussi 
cjuil y avait eu bien assez de sang répandu ^ et 
qu^en conséquence on eût à mettre en Inerte tous 
les prisonniers qui promettraient de se soumettre 
aux lois à l'avenir, et à se contenter d'envoyer 
les incorrigibles aux colonies. Bnrnet laissa con- 
sommer l'exécution avant de produire sa lettre, 
sous prétexte qu'il n'y avait pas eu assemblée 
de conseil depuis son arrivée. Mais lui , qui conr 
naissait la volonté du Roi, n'aurait- il paâ dû de- 
mander à lord RotHes d'assembler un conseil ex- 
traordinaire pour prévenir la mort dci Maccail?Ce 
sang retomba donc sur lui. En général il se mon- 
tra à cette époque très-violent , contre scm natu- 
rel , Quimé sans doute par sa famille et par ses 
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alentours^ C'est ainsi que cette rébellion , qui en 
conclusion eût pu servir à réhabiliter le clergé 
en lui fournissant les moyens de se montrer gé- 
néreux et clément^ acheya d'exaspérer le pays 
contre lui. 

Les troupes du Hoi eurent ordre de se loger 
dans les provinces de Touest , où Dalziel se livra 
par trop à ses habitudes moscovites. II. menaçait 
les gens de les faire embrocher ou rôtir pour le 
moindre délit. Il lui arriva d'en tuer de sang* 
froid f ou plutôt de sang^chaud^ car il était ivre 
lorsqu'il donna ordre qu'on pendît sur-le-champ 
un certain homme^ parce qu'il ne voulut pas dire 
où était son père , qu'on était occupé à décou- 
vrir. Lorsqu'il apprenait que quelqu'un n'allait 
point à l'église^ il ne se donnait point l'ennui de 
prononcer contre lui une amende, mais il en-^ 
voyait chez lui autant de soldats qu'il en fallait 
pour le dévorer en une nuit. On conçoit qu'avec 
de telles méthodes de conversion , les églises furent 
bientôt régulièrement fréquentées par tous les 
habitans de ces contrées. Le clergé en fut si ré- 
joui qu'il parlait de ce beau temps comme les 
poètes parlent de l'âge d'or. D'ailleurs pas un m^i- 
nistre ne songeait à intercéder pour ses parois<- 
siens , non plus qu'à sortir de son irrégularité, 
ni de sa paresse. Ils regardaient les soldats comme 
leurs patrons , et étaient sans cesse au milieu 
d'eux , se prêtant à leurs excès ,. si ménie ils. ne 
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les y;ençourageaient. Dalziei et s^s officiers fini- 
reat par les prendre en un tel dégoût qu'ils joi- 
gnirent leurs plaintes à celles des gens du pays. 
Oncontaitde leur corruption des particularités si 
scandaleuses y qu'elles paraissaient à peine croya- 
bles.La personne dont le témoignage m'a inspiré le 
plus de confiance sur toutes ces matières ^ est un 
certain sir John.Cunningham^ le premier juris- 
consulte du royaume^ et qui avait 'une partie de 
ses terres dans ces parages. Cunningham était 
.parti;$an, de Tépiscopat plus absolument qu'où 
ne rétait en Ecosse, où la plupart étaient por- 
tés à croire que les formes de gouvernement ec- 
clésiastique étaient indifférentes en elles-mêmes > 
et devenaient bonnes ou mauvaises suivant les 
mains à qui en était remis Tusage; tandis qu'il 
pensait que l'épiscopat était de droit divin ^ 
comme institué par le Christ. Il était non-seule- 
ment versé dans les lois canoniques et civiles et 
dans les sciences philosophiques, mais il possé- 
dait encore une instruction encyclopédique des 
plus vastes f il était surtout grand théologien , 
entendait bien les Pères , et savait à fond l'his- 
toire ecclésiastique. Il était, outre cela,J:ionaime 
d'une grande probité, de moeurs douces et. affa- 
bles, et n'était égalé par personne en piété. La 
situation de l'Église, dans les provinces occiden- 
tales, navrait le cœur de Cucini.ngham. Entre la 
perversité du peuple d'une part et la corruption 
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du clergé de l'autre > ou ne savait en effet où e'tait 
le plus grand mal. Le cierge > suiyant sa coutume^ 
n'hésitait pas à déclarer ennemi de l'Église qui- 
conque s'apercevait de ses désordres. Il est difficile 
après tout de croire k toutes les accusations dont 
il était l'objet. 

Cependant le tour qu'avaient pris les affaires 
du Roi en Angleterre le £3rça d'a*doucir partout 
l'action de son gouvernement. Les ceintes de 
Tweedale et de Kincardin choisirent ce moment 
pour se rendre à la cour, et mettre sous les yeux 
de Charles la triste situation du royaume d'E- 
cosse. Sir Robert l'en entretint souvent. Lord 
Lauderdale se mit moins en avant, de crainte de 
trop faire ressouvenir qu'il était presbytérien. 
Charles se décida enfin à remettre l'Ecosse en 
d'autres mains. L'année précédente une conven- 
tion des Etats avait été convoquée pour lever les 
fends destinés à Tentretien des troupes. Suivant 
une très-* ancienne coutume de la constitution 
écossaise , une convention devait se former dans 
les vingt jours à partir de celui de- sa convoca- 
tion : elle n'était compétente que pour lever de 
l'argent , et demander le redressement des griefs; 
elle ne pouvait point faire de lois ni prendre des 
décisions d'aucun genre , hors du cercle étroit de 
ses attributions spéciales. Sharp , nommé par \é 
comte de Rolhes commissaire du Roi près lé parle^ 
ment, avaitprésidéeette convention. Dans l'hiver 
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de x666 , ou platôt dans le printemps de 1667 , 
on eu convoqiia une secpnde; mais lova Rothes 
eut ordre d'enjoindre à. Farchevêque de St.rÂndre 
de rester dans son diocèise et de. ne plu« venjir à 
Edimbourg : le.duc deHamilton fut chaîné de ia 
présider en yertu d'une commission spéciale du 
Roi. Cette légère, disgrâce jeta S:harp dans; une 
telle consternation qu^'on put voir qu'il était 
aussi yi! dans la mauvaise fortune qu'iusolent 
dans^a bonne. La convention maintint ,les:< sub- 
sides pour une autre, smnée >. à. raison de six mille 
livres sterling par mois. . : . ' j 1 

Sharp, voyant qu'unnuage obscurcissait ; son 
étoile à, la cour, résolut de se rendre pç^pulaire 
en veillant à l'éducation du marquis. de.Huntley, 
maintenant ducde Gordon. Il y avait longHtemp^ 
que le Roi lui avait confié ce soin , afin que ce 
jeune seigneur, dont la famille était l^a force. du 
reste de papisme qu'il y avait en Ecosse , f4t 
élevé dans la religion protestante. Mais> quoique 
Tordre qui le chargeait de cette midsion. iniporr 
tante remontât au ministère du: comte de Midd- 
leton-, il ne s'en était point .occupé jusqu'ici.; La 
maitressedu comte de Rothes était catholique^ et, 
proche parente du marquis de Huntley* Etait-rce 
à la demande de Rothes > ou pour mieux lui 
faire sa; cour que Sharp avait uégligé- depuis 
quatre ans de surveiller , comme il Fauirait'dii;, 
l'éducation du marquis? Je l'ignore. Quoi qu ÏI^a 
2. 4 
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soit 9 il le fît venir maintenant près de lui. Le 
jeune homme, âge de plus de quinze ans, avait 
eu le temps de s'endurcir dans ses préjuges. 
Peut-être, du reste, ne se donna-t-on pas grand'- 
peine pour l'en détacher. Le fait e^X qu'après 
une tentative de quelques mois, Sharp déclara 
qu'il n'avait rien pu gagner sur son élève, et le 
renvoya à sa mère. Ainsi c'est , suivant ce qu'on 
crut alors , àr la complaisance de Sharp pour les 
amours dé Rothes que le papisn»e fut redevable 
de son principal appui en Ecosse. La négligence 
d'un devoir aussi important fiit trouvée frès-blâ- 
mablé; mais qu^étatt la faute elle-Même à côté 
tle Pinfamie du motif? 

A près la clôt ure de la convention , lord Rot hes en- 
voya Drummond poiir représenter au Roi. le mau- 
vais esprit qui régnait dans' les provinces occi- 
dentales; et, pour toucher ce prince par l'endroit 
sensible, il lui mandait que le covenant leur tenait 
toujours au cœur , et qu'il n'y avait rien de bon 
à s'en promettre , tant qu'on ne les aurait pais 
guéris de cette manie. Il revenait donc sur la pro- 
position de Burnet , d'autoriser le conseil à re- 
quérir, de toutes les personnes réputées suspectes, 
une renonciation au covenant , ou à les traiter, 
si elles s'y refusaient, comme coupables de haute 
trahison. Ce Drummond, quoique avec moins de 
férocité que Dalsiel , se sentait trop aussi de l'air 
qu^il avait respiré en Russie. Il avait d ailleurs 
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des connaissances variées et étendues , et un sen- 
timent religieux assez sincère* Mais, pour parier 
Trai f son premier désir dans cette occasion était 
«Tavoir sa part des nombreuses confiscations qui 
ne manqueraient pas d'avoir lieu , s'il rapportait 
les ordres qu'il était venu solliciter. Il survint 
un léger accident qui, prêtant à rire aux dépens 
de sa mission , en prévint le succès. Le Roi , après 
avoirdécacheté lalettre quMl avait reçue d'Ecosse, 
jeta au feu l'enveloppe qui , s'envolant toute en 
flammes, embrasa la cheminée. Là-dessus le bruit 
courut que la lettre venue d'Ecosse avait mis le 
feu à Wfaitehall. Puisque l'enveloppe a suffi 
presque pour amener l'incendie du palais, disait- 
on , assurément le contenu va mettre toute l'E- 
cesse en feu. On fit observer que la loi qui ordon- 
naitl'abjurationdu co venant, ne prononçanlcontre 
les réfractaires que la perte de leurs emplois, il 
serait bien rigoureux d'aggraver cette peine au 
point où le demafidait le conseil. Cependant , par 
«gard pour un message public , les ordres furent 
donnés tels qu'ils étaient souhaités , mais avec 
une lettre particulière pour lord Rothes, où il 
lui était enjoint de n'en point faire usage sans 
l'exprès commandement du Roi, attendu que leur 
existence seule était un frein suffisant pour les 
tnécontens. Mais le secret de toute l'affaire se ré- 
pandit , et ne servit qu'à rendre plus odieuxlord 
Rothes et son parti* 
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La disgrâce de Shai^ amenât natarellement 
re'le'vation de Burnet. Ce fut lui que le con- 
seil chargea de porter à la cour la proposition 
très-extraordinaire de cantonner les comtés occi- 
dentaux de. l'Ecosse sous un gouyernement par- 
t iculier^ et de leur faire supporter des taxes et des 
logem'ens militaires^ auxquels le reste du royaume 
fut étranger. Un conseil spécial devait siéger 
à Glasgow pour la direction de cette adminis- 
tration séparée. Entre autres raisons à Tappui 
de sa proposition > Burnet dit au Roi ^ et ensuite à 
lord Lauderdale, que parmi les membres du 
conseil privée il y en avait de mal intention- 
nés pour l'Église ^ qui favorisaient ses ennemis ^ 
et n'avaient pas craint de se porter les défen- 
seurs des rebelles. Lord Lauderdale se hâta d'é- 
crire à Edimbourg^ pour savoir ce qui avait 
pu donner lieu à cette accusation ^ dans l'es- 
poir^ si elle se trouvait fausse > d'avoir de quoi 
intenter à Burnet im procès en fabrication de 
mensonges^ d'autant plus grave que le corps 
entier du conseil se trouvait attaqué. On lui 
répondit qu'un des rebelles non compris dans 
l'amnistie^ ayant été arrêté , avait été reconnu 
pourfou; qu'on avait débattu dans le conseil s'il 
serait jugé ou non , et que quelques membres 
avaient insisté pour qu'il ne le fût pas^ disant que 
l'exécution d'un homme qui n'avait plus sa raison 
serait une honte pour le gouvernement. Il n'y 
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avait là certainement rien qui justifiât les pa- 
rolesdeTarchevêque de Glasgow; aussi lord La u- 
derdale - s'arrangea-t-il pour s'en prévaloir en 
temps et lieu. Quant à Ja proposition' elle^ 
méme^ elle fut rejete'e^ sur ce premier motif que 
le Roi ne se reconnaissait pas le droit de Tad- 
niettre. 

Burnet^ pendant son séjour à Londres^ avait 
cherché à se faire un appui de lord Ciarendon ^ 
et lui avait exposé l'état peu florissant de TEglise 
en Ecosse. Le chancelier en parla au Roi , et lui 
en fît parler par les évéques anglais^ qui faisaient 
plus de cas de Burnet que de Sharp. Le crédit de 
Ciarendon était sur son déclin : le Roi répéta ce 
que ce ministre lui avait dit sur lés affaires d'E- 
cosse à lord Lauderdale , qui en fut très-irrité. 
Burnetfut renvoyé avec debonhes paroles. Charles 
n'en resta pas moins décidé à changer son minis- 
tère d'Ecosse. Lord Kincardin , qui revint de 
Londres au mois d'avril , me dit que lord Rothes, 
dépouillé de tous ses autres emplois, n'aurait plus 
que les sceaux, et que le comte de Tweedale et sir 
Robert Murray allaient avoir le secret des af- 
faires. Il ajoutait que la paix était sur le point de 
se faire; que, quand elle serait faite, on licen- 
cierait l'armée , et qu'alors on verrait le gouver- 
nement, dans les alfairestant civiles qu'ecclésias- 
tiques, se montrer aussi doux qu'il avait été dur et 
sévère. Tout cela était encore si secret que lord 
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Rotheset les deux archevêques ne s^en doutaient, 
ni les uns ni les autres* Quelque temps après , Ro- 
thés fît un Toyage dans le nord du royaume^pendant 
lequel un événement imprévu hâta sa disgrâce. 

Pendant la guerre , les Ecossais avaient mis en 
mer un assez grand nombre de corsaires , qui 
avaient ramené de riches prises. Ainsi provoqués, 
les Hollandais envoyèrent Van Ghendt dans le 
Frith avec une bonne flotte, pour ravager les côtes 
et s'emparer de tous les vaisseaux qui seraient 
dans ces parages. Van Ghendt entra dans le Frith 
le i". mai. S'il eût arboré les couleurs anglaises, 
et attaqué immédiatement le port de Leith, qui 
était alors plein de vaisseaux, il nous aurait fait 
tout le mal qu'il aurait voulu. Il n'y avait aucune 
précaution prise contre Tennemi sur la côte , el 
on y attendait en pleine sécurité sir Jérémie 
Smith, envoyé pour la protéger avec quelques 
frégates , qui devaient être toute notre défense 
cette année, où le Roi n'avait pas équipé de 
flotte. On avait tellement dilapidé le trésor public 
que, malgré les subsides considérables qui avaient 
été consentis , l'argent avait manqué pour un ar- 
mement maritime. La cour disait pour son excuse 
que la paix était à la veille d'être conclue à Breda , 
où lord Hollis et sir William Coventry la négo-* 
ciaient en notre nom , et que bien qu'il n'y eût 
pas encore de cessation d'hostilités, on pouvait 
regarder la chose comme faite. A propos de cette 
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dissipalijon sans bornes des deniers de l'Etat >^ on 
répéta beaucoup un mot du comte deNorthiimbOT^ 
land. Un jour qu'on disait devant lui q^e la mai*- 
tresse du Roi ruinerait la nation : « au contraire» 
dit-il^ c'est elle qui la sauvera. »£t qneffett à ayoir 
une chambre des communes, coijQime était la n6tre> 
toujours prête à &ire;litîèr^ i^ la cour de l'argent 
du peuple, il valait encore mieux que cet argeyit 
se consumât en friyolitésde luxe et en prodigalité^ 
de toute espèce, que si on l'avait ménagé pour 
de médians desseins. L'entrée de Van Gh^^ndt 
dans le Frith n'aboutit à rien. Il se contenta de 
canoouer pendant quelques heures Bruotisland , 
sans lui causer aucun dçmmage. foute la popu- 
lation de la campagne accourut sur la côte , et du 
moins effraya par son nombre;Maiscetteentrepris6 
n'était qu'une feinte de l'ennemi pour détourner 
Inattention du gouvernement anglais d'une tenta?- 
tiveplus importante. Van Ghendt remit à la voile 
et fut rejoindra Ruy 1er, qui parut à l'embou- 
chure du Midway , rompit la chaîne qui la fer- 
mait , et remonta la rivière jusqu'à Chatam. C'est 
tout ce que je dirai pour l'ipstant touchant cet 
événement si honteux : je continue à in'occupQr * 
de l'Ecosse. 

L'absence de lord Rothes , dans un moment ok 
le pays fut menacé d'un si grand danger , fut pré- 
sentée à Londres sous les plus mauvaises couleurs 
par lordLauderdale et précipita les changemei^ 



56 HISTOIRE 

a. 

projetëà/Au mois de juîn^sir'RôbertMurray Tint 
en Ecosse avec une lettre du Roi , qui ôtait à lord 
Rothes sa charge de commissaire^ lui donnait 
celle de chancelier, et mettait la trésorerie en com- 
mission. Lord Rothes refusa les sceaux tant qu'il 
put, demandant à rester lord tre'sorîer; mais ses 
efforts furent superflus, et il fut contraint de ce'- 
der. On s'aperçut bientôt que des esprits plus 
•modérés dirigeaient l'administration. Sharp lui- 
iuêmé prit de la douceur et de l'humilité. Il me 
dit un jour que c'était un grand bon heur pour lui 
d'avoir à traiter avec des hommes sérieux, sobres, 
et qui n'étaient pas perpétuellement ivres, comme 
lord Rothes et ses amis. Lorsque la paix eut été 
conclue à Breda, le Roi écrivit au conseil d'Ecosse 
pour la lui communiquer et lui signifier en même 
temps que sa volonté était que l'armée fût licen- 
ciée. Le comte de Rothes, Burnet et tous les of- 
ficiers s'opposèrent à ce licenciement. Suivant eux, 
l'esprit de mutinerie des provinces occidentales 
n'était irien moins que diminué , et si on voulait 
lé réprimer, l'entremisedu pouvoir militaireétait 
indispensable. On proposa de l'autre côté divers 
éxpédiens plus modérés. Voici celui qui parut 
le meilleur. Au lieu d'une abjuration ducovenant, 

• qui répugnait à la conscience de beaucoup d'hon- 
nêtes gens, on arrêta qu'on exigerait la promesse , 

• avec caution pécuniaire, de se tenir en paix et de 
ne point prendre les armes. Cette sorte de contrat 
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entre 'le gatiyerne^'ent et cliaque individu parut 
le meilleur /é«f possible , en ce qu'il garantissait la 
tranquillilé publiqtie et la paix du royaume, ce 
qui était pour le présent le point essentiel , sans 
toucher à la religion, dont on laissait au temps 
et à la prudence des intéressés , le soin de régler 
' les débats. Le conseil fit donc publier une amnistie 
plus large et plus étendue, et il suffisait, pour s'y 
faire comprendre, de cette obligation dont j'ai 
parlé.Onse soumit généralement h cette formalité. 
Il y eut cependant encorecertaines personnes dont 
elle éveilla les scrupules , sous ce prétexte que le 
mot/;a/x était un terme vague, compréhensif, et 
qui, peut-être, dans l'idée de ceux qui l'avaient 
employé,emportaitla soumission à toutes les lois. 
Le plus grand nombre cependant, et de beaucoup, 
s'engagea sans diÔÎGulté. Les scrupules n'attei- 
gnirent que quelques maniïiques de la lie du 
peuple. 

Pour pouvoir licencier l'armée avec plus de 
sûreté , on proposa de lever une milice de comté, 
et de la mettre en état de maintenir la paix pu- 
blique. Les deux archevêques ne goûtèrent pas 
cette mesure. Us représentaient que les communes 
étant, en général, fort mal intentionnées pour 
l'Eglise épîscopale, une milice sortie de leur sein 
serait plus redoutable que rassurante. On arrêta, 
• pour les contenter, que dans les provinces les plus 
marquantes par leur mauvais esprit , on n'or- 
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ganiseraiit point de troupes à pied y mais seole- 
ment quelques compagnies de cavalerie. Burnet 
dit ouvertement qu'il voyait bien qu'on avait juré 
l'abolition de l'ëpiscopat , et que , dans une telle 
extrémité, il se croirait coupable de garder le si- 
lence. Il écrivit , en effet j une longue lettre pleine 
de récriminations à Sheldon • Celui-ci y de son cdté, 
en écrivit une à sir Robert Murray , très-longue , 
que je lus , et où je trouvai plus de modération 
et de douceur que le nom de son auteur ne me 
l'eût fait supposer. Murray y du reste , lui avait 
inspiré une telle estime , et lui avait donné une si 
haute idée de son mérite et de sa probité , que 
c'était peine perdue que de chercher à le perdre 
dans l'esprit de ce prélat. 

La hauteur de Burnet fît valoir la souplesse de 
Sharp qu'on rappela au conseil.. Il n'y fit entendre 
que des paroles de modération^ puisque telle était 
la disposition du moment. Dans la discussion sur 
le licenciement de l'armée, ce fut lui qui dit qu'il 
valait mieux exposer les évéques aux chances les 
^plus rudes, que détenir, à cause d'eux, le royaume 
sous le régime d'un gouvernement militaire. Il 
ne laissait pas cependant de déclamer en secret 
contre la nouvelle administration, qu'il traitait 
d'ennemie prononcée de l'Eglise. Vers cette épo- 
que , à la sollicitation de lord Lauderdale , le 
Roi écrivit au conseil privé qu'on l'avait informé 
que les rebelles avaient trouvé parmi eux des dé* 
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Tenseurs , et qu'il lui importait de savoir la Té- 
rité. C'était 5 comme on Toit, un coup monté 
contre Bumet. Le conseil répondit , en niant le 
fait 5 et en demandante connaître Fauteur de cette 
imputation calomnieuse. Burnet , lorsqu'on lui 
donna cette réponse à signer, dit qu'il ne pouvait 
déclarer que les rebelles n'avaient pas trouvé de 
iléfenseur dans le conseil, puisqu'il avait lui-» 
inéme pris la défense de Tun d^entre eux , et il 
.fit ressouvenir sies collègues de la circonstance et 
des détails. Il vit le danger qu'il avait couru y 
profita de la leçon ^ et devint plus traitable. 

Avec le licenciement expira l'autorité de lord 
Rothes y comme général. J'ai déjà dit qu'il n'était 
plus commissaire. Il l'avait été trois ans. En 
recevant cette importante et haute fonction , 
il s'était engagé à. préparer les matières pour un 
synode, national, et néanmoins pendant tout cet 
intervalle il ne s'était rien fait qui tendit à ce but. 
Les.évêques ne semblaient occupés que d'aug- 
menter leur autorité et leurs revenus , et ne pre- 
naient aucun souci de régler ou le culte ou la dis^ 
cipline. 

Le comte de Rothes partit pour se rendre à la 
cour , et y fut suivi par le comte de Tweedale. 
Le premier essaya de faire agir en sa faveur le 
duc de Monmouth , qui avait épousé sa nièce ; 
mais le prince, encore fort jeune ^ et tout entier 
aux plaisirs , ne songeaitpointauxafFaires. Rothes 
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tion marveilieuse ^ et il n'y eut jamais de conver- 
sation plus brillante que la- sienne. Elle avait 
ëtuilië non-seulement la théologie et l'histoire , 
mais les mathématiques et la philosophie. Elle 
était violente dans toutes ses affections , amie vio- 
lente ^ mais plus violente ennemie. Son ambition 
était sans bornes y sa dépense extravagante^ son 
avidité insatiable. Rien ne lui coûtait , rien ne 
l'arrêtait pour parvenir à ses fins* Elle contracta 
de bonne heure avec lord Lauderdale des liaisons 
qui excitèrent la médisance. Lorsqu'il fut fait 
prisonnier après la bataille de Worcester^ elle 
lui persuada que sa vie courait de grands dan- 
gers 9 et qu'elle le sauvait par ses intrigues avec 
Crpmwell. La malice ordinaire du public ne né- 
gligea pas cette anecdote. Il est certain que le 
Protecteur avait été très -amoureux' d'elle , et 
qu'elle se montra très-disposée à répondre k sa 
tendresse, dont il se défit lui-même par politique. 
A la restauration ^ elle ne trouva pas Lauderdale 
aussi reconnaissant qu'elle s'y attendait , et ils 
vécurent quelques années éloigoés l'un de l'autre. 
Mais, h la mort de son mari ^ ils se raccommode- 
rent si bien que lady Lauderdale^ blessée de leur 
intimité 9 partit pour Paris ^ où elle mourut au 
bout de trois ans. Lady Dysert s'empara telle- 
ment de l'esprit de son amant ^ qu'elle le perdit 
de considération dans le monde y qui retire son 
estime à un homme esclave des passions et des ca- 
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priées de sa maîtresse. On ne pourait plus Fap- 
pi*ocher que par «lie. Elle était l'âme de toutes 
ses déterminations^ vendait son crédit^ et ne né-* 
gligeait aucun moyen de se procurer de l'argent , 
qu'elle dissipait ensuiteen fastueuses prodigalités. 
Elle brouilla Lauderdale ayec tous ses amis l'un 
après l'autre, avec les comtes d'Argyle , de Twee- 
dale et de Kincardin, avec le duc de Hamilton , le 
marquis d'Athol et sir Robert Murray, qui n'eu- 
rent pas plus tôt le malheur de lui déplaire y 
qu'ils se trouvèrent dans la nécessité de i^orapre 
avec celui dont la confiance et l'intimité leur 
étaient acquises depuis plus ou moin& de temps. 
S'il n'y avait pas une sorte de présomption à me 
nommer après de tels personnages , je dirais que 
j'eus le même sort à mon tour. Du moment où 
Lauderdale eut complètement renoué avec cette 
femme^ jusqu'à la fin de ses jours, ce ne fut plus 
le même homme. Le père de lady Dysert lui avait 
jadis destiné sir Robert Murray pour époux , et 
elle Teut long*temps pour ami. Elle savait que 
son affection, comme sa probité, étaient à toute 
épreuve. Il n'était pas mains l'ami de lord Lau- 
derdale^ et fut dans plusieurs circonstances son 
principal appui auprès du Roi , et à la cour , qui 
avaient une grande estime pour son caractère. 
U savait , quand il le fallait , lui parler avec une 
entière franchise , et lui donner de ces conseils , 
mi faire de ces reproches d'autant plus utiles 
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qu'ils ne peuvent sortir que de la botMîhe d'oïl 
ami. Lady Dysert profita de l'absence de Robert 
Murray^ pendant le séjour qu'il fit en Ecosse, 
pour détruire leur union. Elle fit croire à son 
amant que Murray se donnait les gants de tout ce 
qui se faisait^ et nç trouvait pas mauvais de passer 
pour son gouverneur. Ces perfides insinuations 
avaient un trop puissant auxiliaire dans Ja vanité 
ombrageuse de Lauderdale^ pour ne pas produire 
leur effet. 

Le geuvernement d'Ecosse avait changé de face. 
Les paiemens se faisaient avec régularité , et ik 
se trouva à la fin de l'année un boni de mille li- 
vides sterling , sur les revenus courans , qui fut 
consacré à l'achat d'un magasin d'armes* Il y eut 
en même temps divers projeta entamés pour Ten-* 
couragement du com^ierce et des manufactures. 
L'accord de sir Robert Murray et de lord Twee- 
dale était tel qu'il doublait leur ascendant , et 
que tout pliait devant eus. Le dernier fut nommé 
conseiller privé d'Angleterre. Le mariage de son 
iils avec la fille unique du lord Lauderdale sem- 
bla lier à jamais leurs intérêts. A son retour de 
Londres 9 il porta au conseil une lettre du Roi 9 
qui leur recommandait de veiller à la eonser*- 
vation deFEglIse^ et leur enjoignait en particu* 
lier de supprimer les conventicules , qui com- 
mençaient à se multiplier dans les provinces oc- 
cidentales. Le peuple de ces cantons n'avait pas 
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été plutôt délivré de la terreur que lui inspiraient 
les sojldats , qu'il avait abandonné les Eglises > 
rappelé ses anciens ministres et formé des con- 
Tenticu}es dans presque toutes .les paroisses. 
Le Roi écrivit en même temps de sa propre 
inain une lettre à Sharp ^ où il l'assurait de son 
zèle pour l'Eglise^ et de l'estime particulière qu'il 
faisait de lui^ archeyéque de Saint-André. Lord 
Tweedale avait espéré par là le ramener tout- 
à-fait à eux 9 mais il se trompa. Sharp s'en pré- 
valut au contraire pour reprendre sa première 
insolence. 

Le retour de lord Tweedale fut le signal d'un 
nouveau zèle apporté aux affaires publiques. La 
corruption cessa d'être un titre à la faveur du 
gouvernement. La justice fut rendue avec im- 
partialité. Une commission fut envoyée dans les 
comtés de l'ouest, pour y examiner les plaintes 
d'injustice, d'arbitraire, d'oppression portées 
ContreTurner , Dalziel , et d'autres encore. Les 
ordres de Turner avaient été saisis sur lui , 
lorsqu'il fut pris par les insurgés , et, quoiqu'il 
eût été abandonné par eux, le jour de leur dé- 
route, et qu'à la grande surprise de tout le 
monde il fût sorti sain et sauf de leurs mains ^ 
il n'avait plus rien pour justifier sa conduite. Le 
fait est que cette enquête, principalement dirigée 
cjontre lord^Rothes et Burnet^ avait pour but de 
rejeter sur leur conduite à la fois inhabile et 
2. 5 
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tyrannique tout l'odieux de la dernière rëbel- 
lion. Le projet ëtait de les faire accuser par Tur- 
ner; mais celui-ci n'avait plus d'instructions à 
produire* On crut quelque temps que leur dis- 
parition ëtait un tour d'adresse de lord Rothes» 
Mais , pendant que l'affaire pouvait encore être 
entamée avec succès , elles furent renvoyées bien 
eachetées au général , dans sa demeure. Ce fut 
alors lui qui ne voulut pas en faire usage. Piqué 
contre le gouvernement qui venait de le casser^ 
il s^en vengea en homme d'esprit^ refusant de 
montrer ses instructions et d'exposer ainsi deft 
gens qui 9 dans le fait^ étaient ses véritables 
amis* Les poursuites en restèrent donc là. Oa 
cria beaucoup contre l'insu$sance de la répara-* 
tion. On disait qu'après une rébellion amenée 
par les iniquités de quelques hommes puissans ^ 
une rébellion marquée par tant de sang répandu,, 
c'était bien peu que de casser un ou deux offi- 
ciers , et d'humilier quelque peu un grand sei* 
gneur , sans faire d'ailleurs quelqu'un de ces 
exemples publics capables d'être un sujet d'effroi 
pour les ministres pervers. Sir Robert Murray 
entreprit d'aller visiter par lui-même les pro- 
vinces occidejitales de TEcosse. A son retour^ il 
me dit qu'il y avait trouvé le clergé si igno- 
rant et si corrompu , qu'il serait impossible de 
soutenir l'Eglise épiscopale, à moins de chasser 
de leurs chaires la plupart des ministres , et de 
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les remplacer par d'autres plus dignes de leurs 
fonctions. Mais la chose n'était pas aisée. Burnet 
les avait tous placés , et il se croyait engagé 
d'honneur k les faire maintenir. Us se tenaient 
tellement les uns aux autres y qu'il n'y avait 
pas à espérer qu'aucun d'entre eux consentit à 
rendre témoignage en justice contre ses con- 
frères* Et 9 quant aux habitans , des scrupules de 
conscience leur interdisaient ce rôle. Ils préten- 
daient qu'accuser un ministre devant un évêque^ 
4;'était reconnaître la juridiction de l'évêque sur 
son* clergé; c'était^ pour me servir d'un mot 
barbare fort usité parmi eux^ homologuer son 
pouvoir* Murray, pour sortir de cette double 
difficulté 9 proposa l'établissement, par commis- 
sion spéciale du Roi, d'une cour composée de 
laïques et d'ecclésiastiques, pour examiner les 
bruits qui couraient au désavantage du clergé. 
Il écrivit ce projet à Sheldon, qui Tapprouva. 
Sharp parut l'approuver aussi , quoiqu'il le dé- 
testât au fond du cœur , comme du pur érastia^ 
nisme , et le trouvât subversif de toute autorité 
«piscbpale. Burnet disait que c'était le chasser 
de son évéché, et le déclarer ou incapable de 
juger son clergé, ou indigne de ce saint minis- 
tère'. Son clergé se montrait encore plus indignée ' 
A l'entendre , on allait le livrer à la rage de ses 
ennemis , qui ne haïssaient en lui que les foniv 
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lions quMl avait à remplir et sa constante sou- 
mission aux lois de l'Etat ^ et qui ne feraient 
faute , si on les encourageait ainsi y à témoigner 
contre lui dans des tribunaux irrëguliers^ d'affir- 
mer sous sermentd'ëpouyantablescalomnies.Tant 
d'oppositions firent avorter le projet de sir Ro- 
bert Murray . Les funestes effets de l'aversion que 
lady Dysert avait inspirée à Lauderdale contré 
Murray y commençaient à se faire sentir dans le 
conseil d'Ecosse 9 dont elle avait détruit l'ac- 
cord. Lord Tweedale continuait d'ailleurs d'en 
être l'âme^ et lord Kincardin y jouissait après lui 
de la principale influence. 

Les presbytériens 9 qui voyaient l'exécution 
des lois tempérée , et observaient là méfiance que 
lord Tweedale inspirait aux deux archevêques y 
s'imaginèrent qu'au fond de l'âme il était des 
leurs. Cette idée leur donna de l'insolence. Dans 
plusieurs cantons ils maltraitèrent le clergé. Ce- 
lui-ci y de son côté , se figura qu'il n'avait plus da 
protection à attendre du gouvernement , qui son- 
geait au contraire à se défaire de lui. Là-dessus ,. 
quantité de ministres entendant dire qu'ils trou- 
veraient de grands avantages en Irlande^ se lais-> 
sèrent gagner y et désertèrent leurs cures. Le peu- 
ple ne doutant pas que ceux-ci une fois partis j 
on ne lui rendit ses anciens pasteurs y se mon- 
trait partout très-disposé à favoriser ces sortes 
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de marches j et Pon vît de la sorte , en très-peu 
de temps , beaucoup d'églises vacautes dans les 
comtés de Touest. 

Lord Tweedale n'oublia rîen pour engager 
Leightoii à le seconder dans ses plans. Il l'avait 
fort vanté au Roi , et le lui avait représenté 
comme le premier homme de l'Eglise d'Ecossel 
L'idée favorite de lord Tweedale était de remet- 
tre entre ses mains la direction des affaires ec- 
clésiastiques , et il m'a dit souvent que plus des 
deux tiers des affaires du gouvernement d'Ecosse 
étaient de cette nature. • Aussi eût-il cru avoir 
beaucoup fait s'il était parvenu à régénérer le 
clergé épiscopal ^ et à lui donner pour chef un 
homme comme Leighton. Il tâcha aussi de ga- 
gner M. Charteris. Mais ce dernier avait de si 
tristes idées sur le genre humain et de si mo- 
destes sur lui-même , qu'il ne vojrait que peu de 
bien à faire ^ et que ce peu de bien^ dont il ac-- 
cordait la possibilité^ il se croyait incapable de 
l'opérer. Leighton consentit à faire un voyage à 
Londres , où il eut ^ à ce qu'il m'a dit , deux au-* 
diences du Roi. Après l'avoir entretenu de ce qu'il 
y avait d'insensé dans la manière dont on avait 
administré jusqu'ici les affaires de l'Eglise ^ et 
de la nécessité de revenir h des voies de modé- 
ration , il lui proposa de ramener le parti pres- 
bytérien en faisant de légers changemens à la ré- 
daction des lois et par des concessions de peu 
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d'importance, à l'aide desquelles on pourrait tout 
gagner pour l'avenir, en feignant de se i^là- 
cher un peu dans le présent. Il n'entra d'ailleurs 
dans aucun détail, se bornant à affermir le Roi 
dans la direction que le cours des eTenemens Ta- 
Tait forcé de donner à son gouvernement , bien 
qu'elle fût contraire à ses inclinations, tant en 
Angleterre qu'en Ecosse. Mais , pour plus de 
clarté , je dois changer le lieu de la scène. 

Les malheurs de la guerre de Hollande avaient 
jeté tant de défaveur publique sur la cour, que 
le Roi sentit la nécessité de regagner lestime et 
l'affection de ses sujets. Il savait que des adou- 
cissemens apportés à l'exécution des lois contre 
les non*-conformistes seraient fort bien rççus de 
la cité de Londres, et en général de toute la por- 
tion commerçante du royaume. La chambre des 
conrimunes toutefois persistait dans son emporte- 
ment, et donnait tous les jours à ses actes un 
nouveau degré de violence; niais la rigueur pou-' 
vait en être tempérée dans la pratique durant le& 
intervalles de session . 

Cependant le comte de Ciarendon voyait son 
crédit sensiblement diminué, tous les secrets im- 
portans confiés à Bennet , et son rôle dans le ca- 
binet borné aux fonctions de sa charge* Lady 
Castlemaine était son ennemie jurée , et agissait, 
en conséquence. Le duc .d^ Buckingham , admis 
sans cesse dans la familiarité du Roi , en» pi oyait 
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toutes les ressources de son esprit et de sa gaitë 
caustique à tourner en ridicule lord Clarendon 
et ses conseils. Une plaisanterie vive et mordante 
avait toujours eu une grande puissance sur le 
Roi. Deux circonstances malheureuses contri* 
buèrent de plus à perdre le chancelier. Charles 
lui avait fait don d'un terrain considérable près 
de Saint-James pour y bâtir une maison. Son 
projet était d'en faire construire une qui fàt 
simple et commode ; mais n'entendant rien lui- 
même à ces sortes d'affaires , il se remit de ce 
soin à un architecte , qui l'entraîna dans une dé- 
pense de cinquante mille livres sterling ^ c'est-à- 
dire du triple de ce qu'il comptait y mettre. 
Pendant la guerre 5 et dans l'année de la peste, 
il ne cessa d'avoir trois cents ouvriers • dans l'idée 
que c'était faire plaisir an public que de don- 
ner du travail à tant de monde, et de verser 
ainsi dans la consommation générale des sommes 
d'argent considérables par un si grand nombre 
de canaux différens. Mais l'effet fut Contraire; 
oh jeta les hauts cris. Les uns appelèrent cette 
maison la maison de Dunkerque, pour insinuer 
qu'elle était bâtie avec la part que son propriétaire 
avait eue dans la vente de Dunkerque. D'autres 
l'appelèrent la maison de Hollande , parce cpjt 
le chancelier s'étant toujours opposé â la guerre, 
on s'imaginait qu'il recevait de l'argent des Hol^ 
landais. Ce qui frappait tous les regards , c'est 
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que dans un temp$ de calamité publique il faisait 
élever un palais somptueux. Voici Tautre cir- 
constance fâcheuse pour le chancelier ; elle se 
rattaché à la première. Avant la guerre , on avait 
projeté la réparation de Saint-Paul , et déjà beau- 
coup de pierres avaient été amassées. Les préoc- 
' cupations plus graves de la guerre rendirent ces 
préparatifs inutiles. Clarendon acheta les pierres, 

« 

et en fit usage pour sa nouvelle maison. Cette 
particularité, si futile qu'elle puisse paraître 
aujourd'hui, fut d'un grand effet entre les mains 
de ses ennemis. 

Un autre malheur, bien autrement grave, du 
chancelier, fut de perdre son meilleur ami , celui 
en qui il avait toute confiance, et qui était son 
principal appui, le comte de Southampton. Les 
douleurs de la pierre, dont il était attaqué, étaient 
devenues si violentes qu'il avait pris le parti de 
se faire opérer, lorsqu'il se présenta une femme 
qui se vantait de posséder le secret d'un dissol- 
vant infaillible , et qui lui offrit de tels garants 
de l'efficacité de sa recette, qu'il se remit entre 
ses mains. L'eflfet du remède , d'abord heureux , 
funeste ensuite, ne fut que trop réel. Il sortit en 
eflet une grande quantité de gravier, ressemblant 
aux débris d'une pierre qui se dissoudrait en pe- 
tites écailles. Ce début l'encouragea à continuer 
le remède de l'étrangère, jusqu'à ce que la dou- 
leur devint si forte que jamais homme n'est 
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mort dans des touriuens comparables. L'excès du 
mal donnait par fois un tel ébranlement à toos 
ses membres^ que la commotion se communi- 
quait à son lit. Il supporta ces horribles souf- 
frances avec une patience qui tenait du prodige. 
Non- seulement la nature de la maladie ne lui 
arracha aucune parole qui pût blesser Foreille 
la plus délicate^ mais il ne cessa pas un instant 
de donner le beau spectacle de la fermeté la plus 
héroïque, jointe à la résignation la plus chré* 
tienne. On l'ouvrit après sa mort; et la cause 
des atroces douleurs qu'il avait éprouvées ne fut 
plus un mystère. La pierre était recouverte d'une 
sorte d'enveloppe gluante qui rendait moins dou- 
loureux son frottement avec les muscles de la 
vessie; mais cette enveloppe une fois enlevée par 
reffet du remède , les parties intérieures et plus 
rudes de la pierre, rongées encore par une disso- 
lution commencée , reposaient à nu sur le col de 
la vessie , et occasionnaient les souffrances inouies 
qui avaient terminé les jours du comte de Sou- 
thampton. Sa mort délivra la cour d'un grand 
homme qu'elle haïssait , et dont elle se savait 
méprisée. La trésorerie fut mise en commission ^ 
sans que le comte de Ciarendon y eût aucune 
part. Ce ministre pouvait voir en outre que la 
guerre, quoiqu'elle eût été entreprise sans sa 
participation, allait tourner contre lui et con- 
sommer sa ruine , parce qu'on lui en imputait 
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tous les revers. L'affaire de Chatam fut, à la 
vérité, un coup terrible, dont la honte surpas- 
sait encore les pertes positives. Âpres plus de 
cinq millions de livres sterling, que le parle- 
ment avait donnés pour la guerre, le Roi s'était 
trouvé hors d'état , par ses profusions fet les ra- 
pines de ses courtisans^ de mettre une flotte en 
mer et de défendre nos côtes. A la première nou- 
velle de l'apparition des Hollandais h Tembou- 
cfaure de la rivière , le Roi , au lieu de monter à 
cheval, et de marcher en personne à la tête de 
ses troupes dans un danger si pressant, se con- 
tenta d'y envoyer leducd'Albemarle. Pour comble 
d'infamie, il songeait déjà à se retirer à Windsor; 
mais c'était afficher si naïvement sa pusillanimité 
qu'on l'en fit rougir et qu'il resta. Le bruit courut 
qu'il avait passé une partie de la nuit à se di- 
vertir avec ses maîtresses. Cette circonstance, 
véritable ou controuvée , lui attira quantité de 
libelles , écrits avec autant d'esprit que de ma- 
lice , et qui le livrèrent à un mépris universel. 
On l'y comparait à Néron , chantant pendant l'in- 
cendie de Rome. Un ou deux jours, il parcourut 
les rues de Londres à cheval , accompagné des 
personnages les plus populaires de sa cour, et 
assura les citoyens qu'il voulait vivre et mourir 
au milieu de son peuple. Quelques acclamations 
se firent entendre ^ mais isolées et sans entraîne- 
ment. La cité était encore en cendres , et l'idée 
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que Pincendie avait été le produit de quelque 
machination était si enracinée dans les esprits ^ 
que le Roi Ivii-mênie n'était pas à Tabri de tout 
soupçon. Si les Hollandais, dans la première 
consternation où ils nous jetèrent ^ eusseat pro- 
fité de leurs avantages ^ ils auraient pu nous faire 
beaucoup plus de mal , remonter très-haut la 
Tamise 9 et brûler quantité de vaissieaux mar- 
chands ; mais ils crurent en avoir assez fait ^ 
et se retirèrent. L'embarras de la cour fut ex- 
trême^ tant elle regardait, sur l'assurance qixç 
les Français lui. en avait donnée , la paix comme 
faite. Je ne saurais décider si , comme on l'a cru 
beaucoup 9 ce ne furent pas les Français qui cou-' 
seillèrent et favorisèrent cette expédition , dans 
la double intention d'affaiblir la (lotte anglaise , 
et d'obliger Charles , pour se venger de l'affront 
qu'il venait de recevoir, à rechercher de nouveau 
leur alliance contre les Hollandais^ quand leur 
politique s'accommoderait de cette combinaison. 
Le comte d'Esse! était vers ce même temps à 
Paris, où il passait à son retour des eaux de 
Bourbon. Il m'a conté que la reioe*mère d'An-* 
gleterre^ le connaissant pour être membre du 
conseil privé de son fils, voulut lui parler , et 
lui dit que les Irlandais s'étaient adressés à la 
cour de France pour en avoir de l'argent , des 
armes et quelques officiers , qui les aidassent k 
mettre leur île sous sa puissance. Le corn le d'Essex 
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ajoutait qae les avis de cette princesse lui avaient 
paru dictés par un véritable attachement pour 
son fils; mais ce ne fut pas une petite surprise 
pour lui de trouver si peu de pénétration et de 
jugement dans une femme dont l'amabilité dans 
un salon était un des phénomènes du siècle , qui 
charmait tous ceux qui l'approchaient par la 
grâce et la vivacité de son imagination y et qui 
enfin avait conduit tant et de si grandes affaires. 
Il ne s'étonna plus que tous les conseils du fed 
roi eussent tourné contre lui ^ du moment où il 
eut connu celle qui les dirigeait. Mais y pour en 
revenir à la proposition des Irlandais ^ les Fran- 
çais avaient alors de bien autres desseins. Le roi 
d'Espagne était mort; et il se trouvait qu'a- 
près s'être conduits durant notre guerre avec là 
Hollande de telle manière qu'ils nWaient fart 
aucune dépense^ n'avaient pas risqué un vais- 
seau dans un engagement pour secourir leurs 
alliés j et que l'Angleterre et la Hollande avaient 
épuisé leur marine comme leurs finances^ ils s'ar- 
rangeaient^ actuellement que le Roi ne pouvait 
plus continuer la guerre^ pour qu'il leur eut toute 
l'obligation de la paix. Je ne parlerai point de 
nos négociations avec l'évêque de Munster , ni de 
la perfidie avec laquelle il rompit ses engage- 
mens^ parce que je ne sais, sur cette portion de 
l'histoire du temps ^ que ce qui en est imprimé. 
La paix ne fut pas plutôt conclue , que le Roi y 
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efirayë des avantages qu'elle donnait à l'opposi- 
tion dans le parlement qui allait se réunir , cal- 
cula que la disgrâce d'un ministre^ contre lequel 
une longue possession des premiers emplois avait 
suscité beaucoup d'envieux et d'ennemis , serait 
une mesure agréable au peuple, derrière laquelle 
lui et sa cour trouveraient un abri. D'autres con- 
sidérations précipitèrent cet événement.- Le Roi 
était très*fatigué de la Reine ^ et^ si Pon en croit 
ce qui se disait alors ^ avait grande envie d'en 
être délivré. On accusait lord Clarendon d'avoir 
fait ce mariage pour assurer la couronne aux en- 
fans de sa fille. De plus^ certains membres- de la 
chambre des communes^ tels que ClifFord, Os- 
born , Ker^.Littleton et Seymour, vinrent trouver 
le Roi, et l'assurèrent qu'à l'époque de la restau- 
ration leur projet était de le rendre et plus absolu 
et plus riche y mais que lord Clarendon les en avait 
dissuadés , et qu'il avait , par ses amis y semé tant 
d'ombrage dans le parlement contre Sa Majesté, 
que celui-ci avait cru prudent de ne point se 
fier à elle sans restriction. Ces paroles firent une 
profonde impression sur le Roi, déjà dégoûté du 
ton doctoral de lord Clarendon , et fort disposé à 
secouer le joug d'un ministre qui avait quelquefois 
le tort de ne pas assez déguiser son opinion. 

Cependant l'idée qu'il aurait à s'occuper plus 
sérieusement de ses affaires , était pour le Roi un 
motif si puissant d'incertitude et de crainte. 
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qu'il est douteux qu'il se fdt jamais sépare de lord 
Clarendon , si un mécompte dans ses nombreuses 
amours n'était venu aigrir son ressentiment et 
faire taire sa paresse. Les charmes de mistriss 
Stewart avaient fait une telle impression sur ce 
prince , et elle opposait à ses empressemens une 
vertu si ferme que^ dans le désespoir d'en rien 
obtenir par la séduction^ il songeait aux moyens 
de l'épouser. Le duc de Richmond, libre par le 
veuvage, la recherchait en même temps. Le Roi ^ 
n'osant s'opposer ouvertement à ce mariage^ fei- 
gnit d'y consentir; mais, sous prétexte du vif iu- 
tërét qu'il portait k la jeune personne, il deman- 
dait préalablement que le duc de Richmond lui 
assurât un douaire considérable. Il espérait, par 
ce détour , avoir rompu décemment la chose , 
parce qu'il savait que les affaires de ce seigneur 
étaient fort dérangées. Le Roi chargea lord Cla- 
rendon d'examiner sa fortune, et la nature des 
avantages qu'il proposait de faire à sa femme. 
Mais lord Clarendon, suivant ce qui fut rapporté 
au Roi, à tort ou à raison, je l'ignore , lord Cla- 
rendon^ dis-je, fit entendre à mistriss Stewart 
qu'à la vérité lés affaires du duc de Richmond n'é- 
taient pas claires , mais qu'une famille alliée de 
si près à la famille royale ne pouvait jamais être 
laissée dans la médiocrité, qu'elle ne devait pas 
^'attendre à retrouver facilement un aussi beau 
foariage, et qu'il lui conseillait en conséquence 
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d'y regarder h deux fois avant de le rejeter. Ce 
conseil^ vrai ou faux^ fut représente comme le 
résultat du dessein formé par le chancelier de 
faire monter un jour ses petits-enfans sur le trône , 
et de la crainte que le Roi^ venant à se débarrasser 
dé la Reine d'une manière ou d'autre^ n'épousât 
ensuite mistriss Stewart. Lorsque le Roi la vit 
décidée à accepter la main du duc de Richmond , 
il lui offrit de la faire duchesse , et de joindre à 
ce titre la donation de terres considérables , mai» 
dans obtenir d'autre réponse sinon qu'elle voyait 
l)ien qu'il ne lui restait plus d'autre parti à pren- 
dre que de se marier, ou d'être perdue d'honneur 
daps l'opinion du monde. Dans cette extrémité, 
elle consentit à sortir en secret de Whitehall avec 
le duc de Richmond, qui avait pour elle la pas- 
sion la plus vive, et à Tépouser à Tinsu du Roi. 
Le fils du comte de Clarendon , lord Cornbury , à 
qui elle avait donné rendez-vous dans son appar- 
tement pour quelques affaires, s'y rendait, lors- 
qu'il trouva le Roi sur le seuil de la porte , qui 
sortait de chez elle transporté .de rage, et qui, 
le soupçonnant d'être du complot , lui dit tout ce 
que l'emportement peut suggérer d'injures gros- 
sières à un homme qui ne se connaît plus, sans 
vouloir entendre aucune explication. Il ladmit 
cependant à se justifier dans l'après-dîner, et il 
l'écQuta avec assez de sang-froid , à ce que m'a 
eonté Cornbury lui-même. 11 n'en prit pas moins,, 
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dès ce moment , la résolution irrévocable d'ôter 
les sceaux à sou père. Il dit à lord Lauderdale 
cpi'il avait entretenu Sheldon du coup qu'il allait 
frapper , et qu'il-, l'avait convaincu de la néces* 
site d'éloigner lord Clarendon du poste qu'U oc- 
cupait. Immédiatement après , il envoya cherr 
cher Sheldon. En effets il lui fit part de ce qui 
se passait; mais le prélat ne répondit rien. Le 
Roi insista pour qu'il s'expliquât franchement. 
Sire j lui dit alors Sheldon ^ Je fais des i^œux au 
ciel pour que i^ous vous sépariez de cette femme 
que vous entretenez. Charles lui répliqua avec ai* 
greur : Pourquoi ne m^en apez-^ous pas parlé 
plus tôt ? et pourquoi votre zèle a-t^il attendu 
cette occasion pour s^ expliquer? Lauderdale m^a 
assuré qu'il tenait ces particularités du Roi j et 
qu'il était résulté de cette conversation^ entre ce 
prince et Sheldon^ des explications telles qu'à 
dater de ce jour ce prélat avait perdu la con- 
fiance de son maître^ sans l'avoir jamais regagnée 
depuis. 

Les sceaux furent donnés à sir Orlando Bridg- 
man y grand juge des plaids communs y et jouis- 
sant comme tel d'une grande réputation qu'il 
ne soutint pas long-temps après son élévation* 
Dans ses études comme dans sa pratique ^ il ne. 
s'élevait jamais au-dessus de la loi écrite^ et 
paraissait n'avoir aucune idée de ce que c'est, 
que l'équité. Il était en outre aussi peu propre 
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ait^ afiairês d'Etat qu'à là cour^ d'ailleurs d'une 
grande intégrité et d'une religion aussi sérieuse 
que profonde. Bien qu'il eût été toujours attaché 
à l'Eglise épîscopale, il ne laissait pas d'à- 
Toir un fonds de bienveillance pour les nou-con- 
formistes4 Cette, disposition ne fut pas peu se- 
condée cbez lui ^ non plus que chez les autres 
menxbres du nouveau ministère > par l'attache- 
ment que tous les évêques , à la réserve d'un, ou 
deux 5 témoignèrent au ministre renvoyé* Le duc 
de Buchingham , disgracié avant la chute de lord 
Glarendon, remonta à la plus haute faveur^ et 
se porta le patron de la liberté de conscience 
et le protecteur de toutes les sectes. C'est par lui 
que le docteur Wilkins fut élevé au siège de 
Chester , qui se trouva: vacant bientôt après. La 
recommandation d'un homme aussi immoral fît 
tort au nouvel évéque^ qui eut besoin de tout 
son courage pour résister au torrent d'injures 
dont l'accabla la malice du clergé. Il déclara 
qu'appelé par la volonté royale à remplir de 
hautes fonctions, qu'il n'avait point recherchées, 
il tâcherait d'v faire tout le bien dont il serait 
capable, sans s'inquiéter des mauvais bruits 
qu'on se plaisait à faire courir sur sa promo- 
tion. Le Roi, exerçait un tel empire sur lui- 
même que> lorsque son intérêt le lui conseil- 
lait, il feignait un sentiment, une opinion, ou du 
goût pour quelqu'un dont il avait besoin , avec - 
a. .G 
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de tels dehors de sincérité qu'il était capable 
de TOUS en imposer long-temps. C'est ainsi que 
Bridgman et Wiikins commencèrent par ne pas 
douter de sa bonne foi y lorsqu'il leur parlait de 
modération et de compassion ^ tant il y mettait 
une apparence de chaleur; et cependant il n^a- 
yait sûrement pas de parti pris plus irrévoca- 
ble , d'après les conseils catholiques , que celui 
de ne jamais rien faire qui y tendît réellement. 
Mais il sentait encore une fois la nécessité de re- 
conquérir Tafiection de son peuple; et, de plus, 
voyant qu'il avait aliéné l'Eglise anglicane par 
la disgrâce du chancelier, il voulut faire quel- 
ques avances aux sectes pour les ramener, et en 
second lieu pour forcer les épiscopaux à se re-- 
mettre sous sa dépendance par crainte de leurs 
adversaires. 

Il sembla vouloir aussi intervenir dans les af- 
faires de l'Europe, et il conclut la paix entre la Cas- 
tille et le Portugal. Ce n'est pas tout: Louis XIV 
prétendait que , par la loi de Brabant , la Reine 
sa femme, issue du premier mariage de feu 
le roi d'Espagne , devait hériter de son père , 
quoique fille, de préférence au jeune roi d'Es- 
pagne, -né d'un second lien; et n'ayant aucun 
égard h la renonciation stipulée par la paix des 
Pyrénées, il se préparait à envahir les Pays-Bas. 
Temple fut envoyé sur le continent pour y cou-- 
dure une alliance avec les Etats, par laquelle 
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quelques parties de la Flandre étaient cédées & U 
France , mais pat laquelle aussi était ménagé^ 
une barrière pour la sûreté de la Hollande. Le 
roi de Suède > encore enfant, fut compris dans 
ce traité, connu, à cause de l'accession d^ ce 
troisième souverain y sous le ùom de ti*iple al-r 
Jiance. Je ne m'étendrai pas davantage sur cet 
événement , dont les détails nous ont été transr 
mis par l'habile négociateur dont il est l'ouvrage^ 
par Temple lui-même. Ce fut certainement le 
chef-d'œuvre du règne de Charles , et c'en eût 
été la force comme la gloire, si ce prince eut 
SQUtenu son ouvrage. La triple alliance réconci-^ 
lia le roi d'Angleterre avec son peuple, qui lui 
rendit sa confiance et consentit à oublier les re^ 
vers de la guerre de Hollande. 

Le parlement ne fut pas plutôt assemblé qu'ofi 
le mit en mouvement pour consommer la ruine 
de lord Clarendon. Feu de jours avant l'ouver- 
ture ^ ce qui lui restait d'amis vinrent le trouver 
pour l'avertir qu'on était à la recherche de chefs 
d'accusation contre lui. lU lui dirent en même 

ê 

temps qu'il savait mieux que personne ce qui 
pouvait lui être imputé avec quelque apparence 
de vérité; car, pour les faussas allégations, elles 
éta^jent infinies , et ce serait peine perdue que 
de vouloir les deviner. Us désiraient en cons^ 
^uenpe qu'il confiât à quelque^ uns d'entre eux 
}es points pftr ou il siupposaxt pouvoir être ajtti^- 
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que avec le plus d'avantage. Rien aussi-'hien ne 
resterait caché pour ses ennemis , après les re- 
cherches qu'ils faisaient; et cependant, s'il y avait 
dans sa vie politique quelque acte moins pur 
ou moins net que les autres , ses de'fenseurs tien- 
draient une conduite toute différente de celle 
qu'ils auraient à prendre si une fois il les assu- 
rait qu'il défiait l'accusation de rien produire 
contre lui. Je tiens dé lord Burlington et de Té- 
vêque Morley , les deux hommes qui tinrent ce 
langage au comte de Clarendon , qu'il leur avait 
répondu que si, en matière de justice ou de né- 
gociations, il avait jamais reçu un denier, il leur 
permettait de le renier pour leur ami; qu'une 
fois, il est'vrai, le roi de France ayant appris 
qu'il avait donné ordre de faire acheter tous les 
ouvrages imprimés au Louvre, les lui avait en- 
voyés et qu'il les avait acceptés comme une baga- 
telle qu'il y aurait delà mauvaise grâce à refuser, 
mais que c'était là le seul présent qu'il eût reçu 
d'un prince étranger; et qu'en ce qui concernait 
les produits de son office , il ne s'était jamais fait 
payer queles droits légitimement réclamés par ses 
prédécesseurs. Cependant ses ennemis soulevaient 
ciel et terre, pour trouver des charges contre 
■ l'ex-chancelien Quiconque avait entendu de sa 
bouche quelque expression susceptible d'être mal 
interprétée était interrogé. Ses ennemis préten- 
daient avoir en main des faits péremptoires,. et si 
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on leur disait qu'aucun. néanmoins ne constituait 
la haute trahison , ils vous demandaient avec con- 
fiance en quoi donc il fallait la faire consister. 

Le lendemain du jour où l'accusation y qui se 
composait de vingts-trois articles, eut été portée 
à la chambre , Clarendon la fit informer par son 
second fils, maintenant comte de Rochester, 
qu'ayant eu 'connaissance par la voix publique 
du grand nombre de charges qui lui étaient in- 
tentées , il désirait, pour abréger , que ceux qui 
savaient le degré de démonstration dont elles 
étaient susceptibles, choisissent celle qui leur 
paraîtrait la plus évidente, et il s'engageait ,. s'ils 
la prouvaient, à passer condamnation sur toutes 
les autres. Mais* ses adversaires j connaissant la 
faiblesse de leurs n^oyens , résolurent de noyer 
l'affaire dans un déluge de discussions prélimi- 
naires, de manière à suspendre indéfiniment le 
jugement du fond , et prétexter les lenteurs qu'ils 
auraient fait naître pour se plaindre d'un déni de 
Justice de la part de la chambre des pairs. Dans 
-cette idée , et se rapportant à un petit nombre de 
précédens, tous de fraîche date, ils portèrent à 
la barre. des lords une accusation de haute tra- 
hison , conçue en termes généraux, sans spéci- 
fication des faits particuliers qui l'appuyaient , 
et demandèrent que sans plus ample information 
l'ex-rchancelier fût mis en prison. Ils avaient 
liaison de croire que les pairs refuseraient de se 
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rendre à cette requête ; mais c'est ce qa^ilfi vou- 
laient. Us insistèrent donc , dans Fespoir que le 
Roi^ qui avait tant d'argent à attendre d'eux cette 
année, se déclarerait pour eux. Ce récit peut 
montrer à quel point les animosités particulières, 
aveuglent les gens de cour et sont capables de 
leur faire souhaiter avec fureur les mesures les 
plus contrairl&s à leur naturel ; car ^ par exemple, 
si là chambre des pairs avait consenti à la de-^ 
mande des communes , il en résultait qu'il suffi- 
sait, pour perdre un ministre quelconque, d'un 
acte d'accusation porté devant qui de droit et 
accepté, quells que fussent d'ailleurs le vague et 
la légèreté des imputations. Le Roi se déclara en 
eflet avec violence pour l'emprisonnement préli- 
minaire de son ancien favori.On entendait dire par- 
tout que le soupçon seul d'une chambre des com- 
munes, et d'une chambre surtouttellequeeélle-cî, 
flétrissait déjà celui qui enétait l'objet, et motivait 
son arrestation ; car probablement tout homme 
qui s'y verrait exposé profiterait de sa liberté pour 
se soustraire à la justice par la fuite. Les ennemis 
de lord Clarendon avaient poussé les choses si 
loin que désormais ils ne devaient plus le croire 
en sûreté s'ils ne faisaient tomber sa tête; ils 
pensaient que, s'il était une fois^en prison, il leur 
serait facile de produire des témoins, vrais ou faux, 
pour obtenir sa condamnation. Tous les détails 
de cette importante affaire août imprimes. Je me 
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dispenserai donc de les repéter ici. Le duc d'York 
était alors atteint de la petite vérole^ et c'est ce qui 
l'empêcha de paraître comme il l'eût fait sans 
cette circonstance. Les pairs considérèrent qu'une 
accusation non spécifiée n'était qu'un vain bruit, 
et que leur dignité se réduirait à peu de chose, 
si un simple bruit les pouvait faire envoyer en 
prison. Tous les amis du comte de Clarendon ne 
cessaient de renouveler leurs instances auprès du 
Roi pour qu'il éloignât ce ministre sans le perdre, 
et épargnât du moins la honte d'une condam- 
nation capitale h un homme qui avait servi si 
long-temps avec une fidélité constante , et souvent 
avec tant de succès , son père et lui. Mais ce 
prince était si aigri contre l'infortuné Clarendon 
que , sans articuler aucun motif particulier de 
plainte 9 il montrait une violence de ressentiment 
ei une impossibilité de réconciliation qui lui 
firent beaucoup de tort dans l'opinion de tous 
ceux qui ne faisaient point partie de la cabale. 
On parla beaucoup de son mariage, généralement 
attribué à Clarendon , comme du seul motif ex- 
cusable de tant de haine. Je dois ajouter que Cla- 
rendon ^ ainsi que me l'ont assuré plusieurs de 
ses amis , protestait n'avoir pas contribué à cette 
alliance, qui passait pour son ouvrage, autre- 
ment que tout autre membre du conseil. Après 
maintes discussions^ conférences et protestations 
réciproques , d'un bouta l'autre desquelles la 
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cour, toujours aussi aveugle , ne cessa de tra- 
vailler à ce qui eût été la destruction à la fois 
de la prérogative et du ministère, la majorité de 
la chambre ne fut pas plus ébranlée que le pre- 
mier jour, et elle persista à refuser l'emprison- 
rement. Les communes étaient sur le point de se 
laiisser emporter jusqu'à accuser leurs seigneu- 
ries de déni de justice. Le Roi , pour prévenir 
cet éclat, pressa son frère de déterminer le comte 
de Clarendon à quitter TAngleterre, considé- 
rant sa retraite comme le seul moyen d'accom- 
moder la brouillerie naissante des deux chambres; 
et en même temps il laissa échapper quelques 
paroles de bienveillance pour son vieux serviteur, 
en cas qu'il eût cette complaisance pour lui. Cla- 
reodon , toujours fidèle et soumis, fut transporté 
de joie en apprenant que tout souvenir tendre ne 
semblait pas éteint dans le cœur de son maître, 
et il résolut d'obéir. Ainsi il partit pour servir 
le Roi et se soustraire, ainsi que sa famille , à la 
rage de ses ennemis , mais principalement pour 
ne pas devenir un sujet de 'division entre le Roi 
et le duc d'York, qui depuis sa guérison avait 
chaudement épousé sa cause ; il s'embarqua se- 
crètement pour le continent. Arrivé à Calais , il 
écrivit à la chambre des pairs une lettre dans la- 
quelle il protestait de son innocence sur tous les 
points de l'accusation portée contre lui , et décla- 
rait que, s'il sortait du royaume, ce n'était ni par 
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crainte y ni par le sentiment d'aucune faute y mais 
seulement pour ne pas devenir la malheureuse 
occasion d'une rupture entre les deux chambres, 
et ne pas être un obstacle à la bonne intelligence 
de toutes les parties èiVi gouvernement- La re- 
traite de l'accusé mit un terme aux débats sur 
les formes de là poursuite.^ Les ennemis de Cia- 
rendon dirent partout que c'était se confesser cou- 
pable , et se dérober à la rigueur des lois ; car 
c'est toujours ainsi que la malice dénature les 
actions les plus innocentes. 

On proposa ensuite un bill qui le bannissait des 
états du Roi , sous peine de haute trahison s'il y 
rentrait jamais, et condamnait à la même peine 
quiconque correspondrait avec lui sans la permis- 
sion, du Roi. Ce bill rencontra beaucoup d'oppo- 
sition. On objectait que la loi avait prévu et réglé 
la manière de procéder contre les accusés qui 
se dérobaient à l'action de la justice , mais que 
dans aucun cas elle n'autorisait à déclarer crime 
de haute trahison toute fcorrespondance avec un 
homme qui n'en était pas lui-même convaincu; que 
du reste il ne pouvait être juste de prononcer le 
bannissement de l'ex^chancelier avant de lui avoir 
assigné un jour pour comparaître ; et qu'après 
cette forn\alité seulement, s'il ne comparaissait 
pas , on serait en droit de le condamner par con- 
tumace. Le duc, dont le Roi s'était servi pour 
obtenir de Ciarendon de se retirer , crut de son 
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honneur de ne rien négliger pour convaincre 
son frère de la légitimité de ces objections , et 
il mit tant de chaleur dans les siennes qu'il en 
résulta entre eux un refroidissement très-visible 
qui dura quelque temps. Lorsque le rôle que 
Charles joua daps toute cette affaire fut connu , 
il fut gëne'ralement blâmé y et avec raison. La 
violence que ce prince y avait portée fut attri- 
buée par les dtfférens partis h difierens mo- 
tifs. Les gens qui le connaissaient le mieux ^ 
mais qui aussi l'estimaient le moins , il est 
vrai j m'ont assure que toute cette indignation 
passionnée ^ dont il avait donné le spectacle , n'a- 
vait d'autre fondement que la facilité ou plutôt 
l'indolence misérable de son caractère ^ qiii en 
faisait le jouet et l'écho des personnes qui avaient 
sur lui le crédit du moment. Sa maîtresse et toute 
la chambre l'étourdissaient perpétuellement de 
leurs déclamations contre lord Clarendon , et il 
s'en laissait prévenir en esprit paresseux , qui ne 
se donne pas la peine deréfléchir ^et qui adopte 
sans examen toutes les impressions qu'on veut 
lui donner , parce que , pour le quart-d'heure , 
c'est le plus facile et le plus court, sans s'in- 
quiéter de ce qui en arrivera plus tard. 

La destinée et la chute de lord Clarendon furent 
celles de tous les grands ministres que leur puis- 
sance expose à l'envie et au ressentiment de tous 
ceux dont ils n'ont pu satisfaire les prétentions 
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'Leurs a mis montrent d'ordinaire quMls ti'étaient 
que les amis de leur fortune , et non-seulement 
ils les abandonnent, mais dès que la faveur du 
prince se .retire d'eux , et pour ne pas parta- 
.gei* leur disgrâce^ iis recherchent là protection 
.du successeur, et rachètent par les lâches ou- 
.trages dont ils les abreuvent les flatteries ser- 
viles qu'ils leui* prodiguaient. Les Rois sont en- 
core pis que les amis. Le mérite les touche si peu, 
et leur reconnaissance pour de grands services 
est si légère , qu'ils sont toujours prêts à sacrifier 
leurs meilleurs serviteurs , non^seulement à des 
apparences de bien public, mais au caprice d^uue 
. maîtresse, ou à la passion d'un favori qui s'élève. 
Je terminerai ce récit de la chute de lord Cla- 
rendon par quelques détails àur ses deux fils. 
.L'aiaé, maintenant eomte de Clarendon, est natu- 
rellement sincère , doux et obligeant. Il tient un 
journal exact de tout ce qui se passe sous Ses 
yeux, et il est, dans ses relations, d'une ponctualité 
qui va jusqu'à Tènnui. Il fut initié de très-bonne 
heure au secret des affaires; caV son père, sentant 
de quelle importance il était pour le Roi que ses 
. lettres ne fussent point livrées par d'infidèles se* 
crétaires, l'employa, dès sa première jeunesse , 
à écrire en chiffres la correspondance qu'il entre*- 
tenait avec l'Angleterre. Il passait souvent la 
moitié du jour livré à ce ti*avaîl fastidieux , qui 
consistait aussi à déchiffrer les dépêches qu'on 
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recevait , et sa discrétion fut toujours aussi eiacte 
que sa fidélité inébranlable. Il resta le plus avant 
dans la confiance de son père , comme il était le 
plus aimé du reste de la famille , à cause de sa 
modestie et de son obligeance , bien que parfois 
il se montrât fantasque. Il avait un jugement peu 
sûr , et trop accessible aux idées fausses .et aux 
préjugés vulgaires. Il jouissait d'une grande Êi- 
veur auprès de la Reine qui l'eut long-temps pour 
chambellan. Elle pensait que les reproches amers 
que son mariage avait attirés sur le père lui fai* 
sarent un devoir de protéger le fils. Irrité de l'in- 
justice avec laquelle la cour avait traité son père, 
il se jeta violemment dans le parti dei'opposition, 
et le Roi ne parlait jamais de lui qu'avec beau- 
coup d'aigreur et de mépris. 

Son frère ^ aujourd'hui comte de Rochester, 
est plus éminent par l'esprit. Il est bon écrivain 
et orateur agréable. Il a passé long'-temps pour 
l'homme le plus souple de la cour ^ et lors de la 
chute de son père et des démêlés qui en furent la 
suite y il se ménagea avec tant d'adresse que son 
crédit n'en reçut aucune atteinte. Entré dans. les' 
affaires et dans les postes élevés qu'il occupa , il 
perdit ce renom de souplesse et de modération , 
mats ily gagna celui d^homme incorruptible. Ses 
principes politiques ne sont rien moins que po- 
pulaires , et il tient que la sévérité est l'âme de 
tout bon gouvernement. Il fait sans peine à son 
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parti le sacrifice de ses opinions personnelles ^ 
pourvu ^u'il puisse le conduire. Il passe pofur 
sincère, et peut-être* en effet a-t-il trop d'em- 
portement pour être faux. 

Morley, depuis long*temps doyen de la chapelle, 
et celui des amis de Clarendon qui lui était resté 
le plus fortement attaché après sa disgrâce , fut 
renvoyé dans son diocèse. Crofts, évêque de He- 
refort , fut nommé doyen à sa place. Crofis avait 
une piété zélée et chaleureuse, mais point de me- 
sure; aussi se fît-il promptement mettre de côté. 
Il usait avec le Roi d'une franchise louable , mais 
prenait mal son temps, puisque c'était en pleine 
chaire, plutôt que dans de secrets entretiens, 
qu'il lui adressait ses représentations. 

Le Roi fut très-offensé de la conduite de la 

plupart des évêques , et profita de la première 

occasion pour manifester son mécontentement en 

plein conseil. Un jour, à propos de je ne sais 

quels désordres, et entre autres de quelques con^ 

venticules dont il était porté plainte , il dit qne 

c'était au clergé qu'il serait juste de reprocher 

• l'existence de ces désordres ; car s'il vivait régUf- 

lièrement et si les ecclésiastiques s'occupaient de 

leurs paroisses, ou se donnaient quelque peinepour 

l'instruction des non-conformistes, le royaume 

serait tranquille depuis long- temps; mais que 

^ ces messieurs ne songeaient qu'à acquérir de gros 

^bénéfices et à tenir une bonne table. J'ai lu cette 
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anecdote dans une lettre que sir Robert Murraj 
écrivit en Ecosse ; et elle s'aecord^ parfaitement 
aTec une conversation que le Roi daigna aY.oir avec 
moi dans son cabinet, où nous étions tête à tête. 
En parlant de la situation affligeante de l'Eglise, 
je fus étonné d'entendre un prince d'une vie aussi 
dissolue que l'était la sienne , montrer tant de 
dégoût de l'ambition > de la cupidité et des mau-^ 
vaises mœurs du clergé. Il me dit que , si les ec* 
clésiastiques avaient eu une conduite conforme k 
leur caractère, on serait facilement venu à bout 
des non*conformisteft ; mais qu'ils ne youlaient 
rîen faire et voulaient qu'il Rt tout; et que même 
la plupart faisaient pis que s'ils ne faisaient 
rien. « J'ayais, aj.outa-t-il , . un chapelain très- 
honnête homme, mais sans aucun esprits Je lui 
donnai une cure dans le comté de SutTolk, rem- 
plie de dissidens , comme le reste du comté. £b 
bien, mon lourdaut les visitait, allait die maison 
en maison. À la Terité, je ne pub imaginer ce 
qu'il trouvait à leur dire , tant encore une fois il 
était béte; mais il faut croire que sa bêtise corres* 
pondait A la leur ^ car il a fini par les ramener 
tout daos le sein de TEglise. En récompense de 
son zèle , je lui ai donné un évêché en Irlande*» 

Au commencement de cette année , Bridgmap 
et Wilkins eurent l'idée d'un traité é^ comprér 
hension pour rénnir h f Eglise les nonr-conformistes 
qui le voudraient, et de tolérance pour le reste* 
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Haie 5 le grand juge ^Tillotson^ StilUngfleet et 
Burton 8é joigoireaf à eux et les aidèrent de' 
leurs lumières. Bats , Manton et Baxter, du côté 
des presbytériens 9 furent consultes. Le projet 
prépare n'eût été en grande partie que la réali- 
sation des promesses faites par le Roi dans sa dé-* 
claration de 1660. Seulement on y avait joint un 
tempérament touchant la réordination, savoir 
que ceux qui avaient reçu l'ordination presbyté- 
rienne seraient admis au service de l'Eglise , en 
vertu d'une simple imposition des mains, aocom-* 
pagnée de quelques paroles qui portaient en subs* 
tance que la personne ainsi ordonnée était auto*^ 
risée à exercer les fonctions de ministre danë 
l'Eglise anglicane. Dès que le projet de traité fut 
connu, il devint le sujet de tous les entretiens. 
Tous les amis de lord Clarendon crièrent que 
TEglise était trahie, et courait rîs<|ue d'une pro- 
chaine destruction. Ils disaient que c'était làche-^ 
ment abandonner sa cause que de céder aucun 
de ces points capitaux , sur lesquels on avait tant 
contesté; que si les sectaires étaient humbles et 
modestes et s'expliquaient franchement sur l'é«* 
tendue de leurs prétentions, ce serait peut-être 
alors un motif de leur faire des concessions; mais 
qu'il était indigne de l'Eglise de rechercher, de 
courtiser ses ennemis, et d'entrer en négociation 
avec eux; surtout lorsqu'il n'existait aucune rai- 
son de croire qu'après nous être relâchés de la 
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rigueur de nos principes , eLavolr ainsi reconntr 
que l'erreur ayait été juscfh'ici de notre côté , 
nous tirerions de tant de condescendance un autre 
avantage que celui de nous exposer au dédain et 
au mépris de nos adversaires. Les partisans du 
projet répondaient que les non-conformistes ne 
pouvaient s assembler légalement^ pour présent 
ter un plan de réunion au nom de leur parti; 
que les points de dissidence étaient connus de tout 
le monde^ ainsi que les concessions qui ramène-* 
raient probablement la plupart des presbytériens; 
que ces concessions^ de peu d'importance en ellesr- 
mèmes^ ne seraient point lahonte^ mais la gloire 
de l'Eglise ; que plus en effet elle était supérieure 
parla raison et la puissance^ plus elle ferait preuve 
de charité et d'amour de la paix , en allant elle- 
même au devant d'un arrangement qu'elle n'ache- 
tait du reste par aucun sacrifice réel de doctrine ; 
que les apôtres s'étaient prêtés à plusieurs des 
observances juives^ et que l'Eglise d'Afrique 
n'avait pas dédaigné de faire aux donatistes des 
offres d'accommodement ; que cependant les pro- 
grès du papisme et de l'athéisme^ qui alarmaient 
les gens de bien ,. devaient tous les réunir ; et 
cpi'il était temps enfin de mettre un terme à nos 
divisions intérieures, et de faire, dans ce but y 
tout ce qui pouvait être fait dans crime. 

Cette controverse doniia lieu à quantité d'où- 
V rages, où les presbytériens étaient représentés 
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comme des hommes à idées religieuses fausses , 
jusqu'à être infectes d'antinomianisme , et à 
provoquer la dissolution morale par les consé- 
quences du pridcfpe de la justification par la foi 
seulement, indépendamment des oeuvres. Les 
trois volumes de la. Discussion amicale ^ bien 
qu'écrits par un excellent homme, et à bonnes 
intentions , eurent le fâcheux résultat de trop 
aigrir ies esprits contre cette secte. Mais elle ne 
fut attaquée par personne avec une virulence com- 
parable à celle de Parker, nommé dans la suite 
à révêché d'Oxford, par le roi Jacques. Plein de 
-verve satirique et d'une i^are érudition , il avait 
d'ailleurs aussi peu de jugement que de vertu : 
et quant à ses seatimens religieux, on peut, sans 
lui faire tort , dire qu'il était impie. Après avoir 
été durant quelques années en possession d'égayer 
la nation par diverses publications toutes plus 
mordantes les unes que les autres^ il fut à son 
tour pris à partie par l'esprit le plus plaisant et 
le plus vif du siècle, André Marvell, dont le 
style burlesque , mais en même temps d'une gaîté 
fine et piquante par les allusions, le faisait lire 
par tout le royaume , depuis le Roi jusqu'au der- 
nier marchand. Ce terrible adversaire humilia 
xion-seulement Parker , mais tout le parti épisco- 
p^l , car l'auteur de la Répétition mise en prose 
(rehearsal transpôsed ) eut tous les gens d'esprit , 
ou, comme dirait un Français, tous les rieurs 

2. 7 
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de son côtë« Mais quelque avantage que les par-^ 
tisans du traité de compréhension pussent avoir 
par leurs écrits ^ la majorité de la chambre des 
communes était si prévenue contre eux que y dans 
la session suivante y le bruit s'accréditant qu'ils se 
préparaient àproposer le bill qui renfermait leurs 
projets 9 elle prit la résolution très -extraordi- 
naire de ne mettre en discussion aucun bill pareil. 

Un des résultats remarquables de cette session 
fut un acte pour la reconstruction de la cité de 
Londres. Il fît le plus grand honneur au grand 
juge Haie ; car il était rédigé avec tant de ju- 
gement et de prévoyance^ que la ville entière 
sortit de ses cendres sans un seul procès^ autre 
fléau qui y si le bill dont nous parlons ne VtAt 
prévenu > eût été pour les habitans une cause de 
ruine aussi puissante que le feu et ses ravages. 
Au grand étonnement de toute l'Europe y Londres 
fut rebâtie en quatre années de temps y et avec 
tant de grandeur et de magnificence que nous 
qui l'avions vue dans les deux états^ avant et après 
l'incendie^ nous ne pouvions comprendre ni assez 
admirer 5 et la prospérité qui avait fait suppor- 
ter d'aussi énormes pertes^ et la richesse qui sub- 
venait aux frais prodigieux de la reconstruction. 
Rien ne pouvait mieux montrer en effet de quelles 
immenses ressources l'Angleterre était le foyer. 

Je reviens, ^ux intrigues de la cour. Les enne- 
mis de lord Clarendon ne se croyant pas en sûreté 
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tant que le duc d'York consei^veraît tant d^ascen- 
dant sur le Roi, et qu'il serait lui-même si sou-* 
mis aux influences de sa femme , et désespérant 
de diviser les deux e'poux , songèrent à ruiner 
leur cre'dit , et formèrent pour cela d'étranges 
projets. Le duc de Buckingham conseilla au Roi 
de déclarer l'existence d'un mariage avec la mère 
du duc de Monmouth, se faisant fort de trouver 
des témoins qui l'attesteraient. J'ai ouï dire au 
duc, en termes généraux, que cette proposition 
fut très-débattue , mais j'en ignore les particula- 
l^ités. J'ai su seulement que le comte de Càrlisle 
s'était offert pour entamer l'affaire dans la cham* 
bre des pairs. Le Roi refusa son consentement , 
mais de manière à laisser voir qu'il eût souhaité 
que la chose pût se faire, et qu'il n'y renonçait 
qu'en raison de la difficulté du succès. Le duc de 
Monmouth fut instruit de toutes ces menées , 
qu'il paya plus tard de sa tête. En lôyS , un 
jour que le duc d'York en causait avec moi , 
je lui demandai s'il croyait que le Roi éprouvât 
les mêmes regrets : il me répondit quMl ne le 
croyait pas. Quant au duc de Monmouth , il ne 
le considérait pas comme un esprit assez résolu 
pour rien tenter par lui-même ; et il faisait un 
tel cas de la femme de ce prince qu'il me dit en 
propres termes que Tèspoir même d'une cou- 
ronne n'était pas capable de lui faire donner les 
mains k une chose injuste en soi. Je lui fis observer 
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qa'il contribuait peut-être lui*niéme à donner 
quelque consistance aux prétentions du duc de 
Monmouth ^ en l'appelant son neveu j et il me ré- 
pliqua qu'il le faisait par complaisance pour le 
Roi. 

Lorsqu'on yit qu'il n'y avait rien à faire du 
côté du duc de Monmouth , on avisa aux moyens 
de se défaire de la Reine, afin que Charles pût 
se remarier; car il avait tant d'enfans de ses nom- 
breuses maîtresses qu'il était plus que probable 
qu'avec une femme qui ne fût point stérile , il en 
aurait encore. Il y avait des gens qui pensaient 
que le Roi et la Reine n'avaient pas été légale- 
ment mariés ; comme si le consentement et la 
cohabitation pendant, plusieurs années ne sup- 
pléaient pas à ce qu'il pouvait y avoir de défec- 
tueux dans la forme. D'autres prétendaient que 
la stérilité de la Reine provenait d'une cause na- 
turelle, et pouvait par cela même être assimilée 
à l'impuissance chez les hommes ; mais le Roi 
avait souvent assuré qu'elle avait fait une fausse 
couche. D'ailleurs cette allégation, en supposant 
qu'elle n'eût pas été démentie par Charles lui- 
même , était de nature à ne pas être prouvée , à 
moins que du seul fait de n'avoir point d'enfans 
OQ conclût la stérilité ; et dès lors le divorce n'é- 
tait admissible ni en droit, ni en conscience. On 
faisait courir sur le compte de la Reine mille 
autres bruits ridicules et faux. J'ai vu dans une 
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lettre de la propre main du Roi que le ma*- 
riage avait e'te' consommé* Il n'y eut pas jusqu'à 
la polygamie dont il fut question , et l'on yit 
des esprits officieux prêts à se faire un mérite 
de soutenir cet abominable moyen > tant l'ambi- 
tion a d'impudence. Lord Lauderdale et sir Ro* 
bert Murray me demandèrent mon opinion sur 
ces divers partis. Je leur répondis que je n'igno- 
rais pas qu'il y avait en pure spéculation beaucoup 
à dire en faveur du divorce , et même de la poly- 
gamie ; que cependant ces institutions étaient si 
décriées que toutes les sociétés chrétiennes les 
avaient rejetées; de sorte qu'il me paraissait im- 
possible d'en faire l'essai pour rompre le mariage 
du Roi sans s'exposer à jeter le royaume dans de 
grandes convulsions^ et à laisser en substitution 
la guerre civile à nos descendans^ s'il venait des 
enfans d'une nouvelle union. 

Un accident qui survint vers cette même épo- 
que , loin de détourner les esprits de ces ques- 
tions , en fît le sujet de toutes les conversations. 
Lord Ross, ensuite comte de Rutland, fournit 
des preuves d'adultère contre sa femme , et ob- 
tint de la cour spirituelle une sentence de di- 
vorce. Mais comme ce divorce n'était dans le fait 
qu'une séparation de lit et de table , et qu'il en 
voulait un complet , il demanda au parlement 
de rompre son mariage par un biil qui l'autorisât 
en même temps à épouser une seconde femme 
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Le duc d'York et son parti , craigoant les consé- 
quences d'un divorce prononcé par le parlement^ 
s*y opposèrent avec une chaleur extrême. Pres- 
que tous les évêques se rangèrent de leur côte^ 
sauCCosins et Wilkins^ évêques deDurham et de 
Chester , qui appuyèrent le bill. Le Roi mit au- 
tant d'ardeur à le faire adopter que le duc à le 
faire repousser. Les deux frèresse montrèrent si 
animés et si actifs, qu'il fut évident pour tout le 
monde qu'ils étaient mus chacun par un intérêt 
personnel. Le bill passa. Quelques personnes con- 
seillèrent au Roi de se prévaloir de ce précédent 
et de faire porter au parlement un bill de divorce 
entre lui et la Reine. Cet avis fut si bien accueilli 
que le jour était pris pour faire la proposition de 
la chambre des communes. Je tiens cette particu- 
larité deM. May, trésorier de la cassette, que le Roi 
fit appeler , trois jours seulement avant le jour 
convenu , pour lui dire que la chose ne se ferait 
point , et qu'il ne fallait plus y penser : ce qui 
l'embarrassa beaucoup , car il craignait de s'être 
trop mis en avant, soit en approuvant vivement 
le projet, soit en agissant auprès de ceux qui de- 
vaient entamer la discussion et la soutenir. Ce 
M. May possédait plus que personne la confiance du 
Roi, et la posséda plus long-temps qu'aucun autre; 
son crédit ne fut jamais détruit, bien qu'ébranlé 
souvent par le peu de conformité qui existait 
entre ses idées et celles du Roi , car il n'aimait 
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ni la France , ni le papisme , ni le pouvoir ab- 
solu; mais une sympathie particulière de carac- 
tère , et la complaisance avec laquelle il servait 
les vices de son maître , le rendaient si agréable 
à Charles que tous les efforts de l'envie n'abou- 
tirent jamais à mettre entre eux plus qu'un re- 
froidissement passager. 

Fendant l'hiver de cette année y la cour fit ses 
plaisirs des plus extravagantes mascarades. Le 
Roi , la Reine y toits ceux qui étaient admis aux 
honneurs de leur intimité , parcouraient la ville 
sous le masque , entraient dans des maisons in- 
connues ^ et y exécutaient des danses grotesques. 
Le déguisement était si complet et si soigné^ qu'à 
moins d'être du secret il était impossible de re- 
connaître aucun des acteurs de ces scènes de car- 
naval. Ils se faisaient transporter d^un lieu à l'au- 
tre dans des chaises de louage. Un jour les por- 
teurs de la Reine ^ ne sachant qui elle était y la 
^juittèrenté Se trouvant seule et dans un extrênae 
embarras , elle fut obligée de rentrer à Vhité- 
hall dans un fiacre y d'autres disent dans une char- 
rette. La malice inventive du duc de Bûcking- 
ham fut éveillée par ^ette aventure. Il proposa 
au Roi de l'autoriser à s'emparer secrètement de 
la Reine, à ia suite d'un accident pareil, qu'il 
serait facile de faire naître , et à l'envoyer dans 
une colonie, oii elle serait traitée avec les égards 
et les soins di^ à son rang y mfais d'oit on n'en- 
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tendrait plus parler d'elle. On publierait ensuite 
qu'elle s'était enfuie; et prenant avantage de 
cette prétendue fuite volontaire , on persuaderait 
facilement à la majorité du parlement d'y puiser 
un motif suffisant de prononcer le divorce. Sir 
Robert Murray m'a dit que le Roi lui-même 
avait repoussé cette proposition avec horreur. Il 
dit qu'il serait affreux de faire le malheur d'une 
pauvre femme , seulement parce qu'elle l'avait 
épousé et n'en avait point eu d'enfant y ce qui 
n'était pas sa faute. L'honnête projet du duc de 
Buckingham y qui ne savait rien cacher ^ vint à 
transpirer. Le comte de Manchester, alors lord- 
chambellan de la Reine y en prit occasion pour 
représenter à cette princesse qu'il n'y avait ni 
convenance ni sûreté pour elle à s'aventurer seule 
par la ville comme elle venait de le faire. Frap- 
pée de la sagesse du conseil y elle renonça à cet 
amusement périlleux. 

Enfin tous ces plans aboutirent à un dernier 
projet qui fut goûté du Roi. C'était de gagner le 
confesseur de la Reine , et de lui faire persuader 
par lui de se retirer du monde et de se faire re- 
ligieuse. On ne doutait pas que le parlement 
n'accordât ensuite facilement un bill de divorce. 
Cette intrigue s'ébruita; mais jusqu'à quel point 
elle fut poussée, et par quel moyen elle fut pa- 
ralysée y le public ne l'a jamais su. Quelques per- 
sonnes ont cru que la duchesse d'York n'en avait 
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pas été plutôt informée, qu'elle avait eoYoyé un 
coiirrîer à Rome pour y faire connaître sa con- 
\erslop y ejt qu'aussitôt il était parti de cette ville 
des ordres adressés à tous les catholiques qui en- 
touraient la Reine pour qu'ils eussent à la pré- 
munir contre l'idée de prendre le voile , si ja- 
mais elle lui était suggérée. Du reste elle y était 
aussi peu portée d' inclination ^ que la. duchesse 
souhaitait peu devoir une nouvelle reine. La maî- 
tresse du Roi, créée vers ce même temps duchesse 
de Clevekind , persuadée d'avance qu'elle serait la 
première victime immolée à une jeune reine qui 
serait aimée, se réconcilia avec le parti d'York 
.pour parer le coup. Il n'en fallut pas davantage 
pour la brouiller avec le duc de Buckingham , 
qui, dès ce moment^ s'efforça d en détacher le 
Roi par de nouvelles amours; et, connaissant 
l'empire qu'aurait sur lui une humeur facile et 
«njouée , il l'engagea à entretenir deux actrices , 
l'une après l'autre, Da vies et Gwyn. La première ne 
se maintint pas long-temps, mais la Gwyn, laplus 
indiscrète et la plus étourdie créature qu'il y ait 
jamaiseudans une cour, conserva les bonnes grâces 
de Charles tant qu'il vécut , eten tirait des sommes 
énormes. Le duc de Buckingham m'a conté que 
iorsqu'il la présenta au Roi , elle ne lui demanda 
que 5oo liv. sterl. par an, et que ce prince les 
lui avait refusées : « Mais au moment oii je vous 
parle (c'était quatre ans après), ajoutait- il. 
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elle a dn Roi plus de 6000 livres. » Douée du ta- 
lent de contrefaire tout le monde , elle mettait 
dans ce badinage tant d'esprit et de Tariëtë 
qu'elle était un sujet de distraction toujours non- 
T6au pour son royal amant , qui ne songea ja<« 
mais à lui donner une rivale. Cependant ^ après 
tout^ il ne la traita jamais avec les égards d'une 
maîtresse en titre. Le Roi en eut une, fille d'un 
ecclésiastique nommé Roberts , que lui avait pro-^ 
curée lord Shaftesbury. Sa première éducation , 
toute religieuse, avait jeté en elle de si profondes 
racines, qu'au milieu des désordres scandaleux 
de sa vie, mêlée des plus horribles aventures, 
les principes n'en furent jamais complètement 
étouffés dans son cœur. Ils n'étaient pas suifisans 
pour l'arrêter sur la pente du vice , mais ils la 
maintinrent toujours dans une secrète horreur 
du péché , qui l'empêcha d'en goûter paisfible- 
ment les délices empoisonnés à aucune époque de 
•sa vie, et elle mourut dans les sentimens de 
piélé qu'on lui avait inspirés dans son enfance. 
Je l'ai vue souvent dans les trois derniers mois qui 
précédèrent sa fin. Quant à la duchesse de Cle- 
veland, voyant qu'elle avait perdu sans retour le 
cœur du Roi , elle s'abandonna à d'incroyables 
désordres. Charles , conduit par le malin et arti- 
ficieux duc de Buckiïigham , put, dans une occa- 
sion , s'assurer par ses propres yeux d'une de ses 
galanteries , et voir le mortel favorisé sauter par 
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une fenêtre. Du reste elle parlait de ce prince à 
tout le monde avec si peu de ménagement qu'elle 
contribua au mépris quHl inspirait généralement; 
mais il s'y montrait idsensible , aussi bien qu'aux 
nombreux libelles qui paraissaient contre lui> 
sous toutes les formes^ et avec une pleine liberté. 
Les trois beaux esprits remarquables dutemps, 
auxquels étaient attribués généralement les plus 
piquans de ces libelles, étaient les comtes de 
Dorset et de Rochester , et sir Charles Sidiey. Le 
premieravait de la générosité et de la bonté na- 
turelle^ Il était habituellement comme abruti 
par son tempérament flegmatique , et s'il n'était 
échauffé par le vin, on ne pouvait en tirer une pa- 
role ; mais une fois en train , il était d'une viva-^ 
cité charmante. Jamais on ne vit une plume aussi 
mordante et un caractère aussi doux. Cette dou-» 
cear était même poussée trop loin , car elle l'avait 
conduit à désapprouver tout châtiment , même 
pour les malfaiteurs. Pour rendre service, ilse met- 
tait souvent dans Tembarras^et il était charitable 
k l'excès , puisqu'il donnait tout ce qu'il avait sur 
lui s'il rencontrait quelque objet qui le touchât? U 
était si indolent que, malgré les avances marquées 
que lui fit le Roi comme pour l'inviter à devenir 
un de ses favoris , il dédaigna toujours ce poste, 
tant il était effrayé des assiduités qui y sont atta- 
chées. D'ailleurs il haïssait la cour et méprisait 
le Roi, dont l'égoïsnie et la dureté le révoltaient 
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Wilmot, comte de Rochester, était né avee 
une certaine réserve. . C'est la cour qui le cor- 
rompit. 11 ayait dans l'esprit un éclat particu*- 
lier que personne ne pouvait atteindre. Il s'a* 
baiidonna à toutes les extravagances , à toutes 
les folies , à tous les écarts que peut suggérer 
une imagination déréglée et folâtre. Il lui arri- 
vait de parcourir les riies déguisé en mendiant ^ 
et de faire l'amour en crocheteur. D'autres fois 
il paraissait sur quelque méckant théâtre de la 
façon d'un bateleur italien. Il passa des années 
entières dans une ivresse continuelle^ et profi- 
tant de son ivresse pour commettre mille désor- 
dres. Le Roi aimait sa société» à cause du diTertis- 
sèment qu'il y trouvait , plus que sa personne. Du 
reste il n'y avait pas plus de frais d^afiection d'un 
côté que de l'autre. Rochester se vengeait du dé« 
dain de son maître par des libelles satiriques. Il 
avait un laquais qui connaissait toute la cour. Il 
l'affublait d'une casaque rouge y lui donnait un 
mousquet^ et le plaçait durant tout l'hiver^ en 
guise de sentinelle, à la porte des femmes qu'il 
soupçonnait de galanterie. A la cour, on ne fait 
point attention à un sentinelle qu'on suppose 
posté par un capitaine des gardés pour prévenir 
quelque duel;* de sorte que notre homme n'ins- 
pirait aucune méfiance, et voyait qui allait et 
venait, qui faisait et recevait des visites à des 
heures indues. Lord Rochester découvrait par ce 
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moyen les intrigues les plus secrètes. Lôrsqiï'îl 
était assez pourvu de matériaux , il avait Tha- 
bitude de se retirer à la campagne un ou deux 
mois^ et d'y écrire ses satires. Un jour qu'il était 
ivre, croyant en montrer une au Roi qu^il avait 
composée contre je ne sais quelle dame de la 
cour, il lui en donna une dirigée contre Sa Ma- 
jesté elie-même. Sa santé devint très-mauvaise. 
Dans diverses maladies oii il faillit succomber, 
son double libertinage d'esprit et de moeurs , car 
il était aussi impie que cc^rrompu, lui donna àe 
profonds remords. Mais à peine, était-il guéri , 
qu'il les oubliait et reprenait son train de vie 
ordinaire. Les dernières années de sa vie, j'ai 
vécu familièrement avec lui , et j'ai raênn; écrit 
un récit des relations que nous eûmes ensemble. 
Je crois fermement qu'il était alors entièrement 
changé , et que s'il eût guéri , il auriât tenu ses 
bonnes résolutions. 

-nSîdley avait un esprit à la fois plus prompt et 
plus abondant , joint à une conversation qui ne 
tarissait jamais; mais il ne possédait ni la cor- 
rection de lord Dorset , ni l'éclat de lord Ro- 
chester. Le duc de Buckingham se plaisait dans 
la compagnie de ces trois libertins , et il se livrait 
lûi-méme à des raffiuemens monstrueux de débau- 
che, dont la seule pensée fait frémir. Ce seigneur, 
tout iuËltré de mercure, ne pouvait se fixer long- 
temps , ni dans une amitié , ni dans un dessein. 
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Aussi Bennet, iBaintenaat comte d'Ârlington^ 
et lui , se brouillèrent-iis bientôt. Dans le fait^ 
Bennet qui n'était que nue et artifice^ ne pouvait 
conserver de longuea liaisons ayec un homme si 
ouvert qu'il ne savait rien cacher. Quant aux 
intimes d'Arliogton , c'étaient GlifTord^ Littleton 
et Duncomb. J'ai déjà fait connaître les deux pre- 
miers. Duncomb était judicieux, mais hautain et 
très^propre à se &ire beaucoup d'ennemis* Il ne 
manquait pas d'habileté parlementaire ^ mais il 
n'était poipt apologiste né de tous les projets de 
la cour 9 car il avait de la religion et du zèle. pour 
la liberté de son pays. Les comtes de Shaftesbury 
et de Lauderdale , mats surtout Thomas O&born^ 
élevé dans la suite à la dignité de lord-trésorier 
et de >£omte de Damby, puis fait duc de Leeds 
par le roi Guillaume , étaient les principaux amis 
du duc de Buckingham. 

Sir William Coventry passa du service duMuc 
au service du Roi ^ qui le plaça à la trésorerie. Il 
était eh beau chemin pour devenir premier mi-»» 
nistre^ et certes il était plus digne de ce posta que 
touâ les autres<[ui y prétendaient. Mais il était 
trop honnête homme pour entrer dans les projets 
que la cour était décidée à poursuivre^ dès^ 
qu'elle aurait regagné quelque peu de la consi-^ 
dération que lui avaient fiitt perdre la guerre de 
Hollande et la dilapidation des subsides. C'étail 
le caractère le plus beau et le plus facile de la 
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cour. Il y «ut entre le duc de Buckiogliam et lui y 
je ne sais pour quel motif , une querelle assez 
tIto pour amener un cartel qui lui Talut à son 
tour Tordre de ne plus paraître à la cour. Lord 
Coventry s'éloigna mus regret à ce quMl semble. 
Quand je l'ai connu , il était devenu très-reli- 
gieux. Plus d'une fois^ depuis ^ les plus beaux 
pMtes de la cour lui furent offerts 9 et il les refusa 
toujours. Il connaissait le néant des jouissances 
de l'ambition, et, résolu de ne plus se laisser 
séduire par elles, il préféra continuer jusqu'à 
sa mort un genre de \ie paisible et solitaire. 

Le duc d^Ormioiid conservait encore le gotiver* 
nem^nt d'Irlande, majgré les diyers partis qui 
s'étaient ligués pour le perdre; savoir, d'une 
part , celui du comte d'Orrery et de Ranelagh , 
et de l'autre celui de Talbot. Lord Orrery ai- 
mait que son nom fût mêlé aux grandes affaires; 
maïs il s'en occupait d'ailleurs si peu que 
son influence était nulle d'un côté comme de 
l'astre. Lord Ranelagh , jeune seigneur que de 
grands tal^is disputaient à d'aussi grands Tices^ 
se faisait remarquer au contraire par autant 
d'activité que de dextérité; et, de plus^ il con- 
tenait parfaitemeait au Roi par une conversation 
pleine d'enjouement. Oa portait secrètement au. 
Roi quantité de plaintes contre le dtic d'Ormond. 
Le Roi l'aWnak , parce que personne ne savait 
mieux s'accorder à son humeur. Cependant, bien 
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qu'à grand regret^ il finit par se décider à lui 
tirer le gouvernement de l'Irlaûde età lui donner 
pour successeur lord Roberts, créé f4us tard coude 
de Radnor, homme moral qui passait pour juste 
jusqu'à la sévérité , et pour aussi sftge qu'on peut 
Fétre avec un tour d'esprit aussi cynique que 
le sien. 

La manière dont le duc d'Ormond fut éloigpë 
mérite d'être racontée , en ce qu'elle fait mer- 
veilleusement ressortir le caractère du Roi- Ce 
prince envoya lord Arlington. demander au duc 
d'Ormond sa commission. Celui-ci répondit qu'il 
l'avait reçue des propres mains du Roi j et pré- 
tendait ne la rendre qu'à, lui-même. Il la porta 
donc à Charles qui nia qu'il eût jamais pensé à la 
lui ôter. Deux jours après , Arlington , par les 
ordres du Roi, renouvelle son message^ le duc 
d'Ormond sa réplique , et le Roi son désaveu» 
Cependant, Charles déclare en plein conseil qju'il 
a changé le gouverneur d'Irlande ^ et nammé 
lordRoberts lieutenant. Aussitôt cette import9n.te 
nouvelle se répand au dehors. Elle n'a pas plutôt 
frappé les oreilles du duc d'Ormond , que tout 
furieux il court chez le Roi , pour lui en de- 
mander l'explication. Le prince l'assure dere- 
chef qu'il n'y avien de fait et le renvoie. Mais, 
cette fois^ il charge Fitz-Patrick^ qui avait épousé 
une sœur du duc, de qui je tiens cette anecdote > 
de suivre chez lui son .l>eau*frère,, pour, lui- dire 
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qu'il était yrai qae ie gouvernement d'Iriande 
lui était ôtë, et que si le Roi avait jugé à propos 
de nier qu'il eût pris cette mesure y c'est qu'il 
l'avait vu si échauffé qu'il avait craint pour lui 
les suites de son emportement ; car il était résolu 
de. ne pas se brouiller avec lui^ et si le bien de 
ses affaires avait nécessité ce changement ^ il ne 
voulait pas pour cela lui retirer sa faveur; pour 
premier gage de cette assurance, il lui laissait 
la charge de lord grand-maitre de sa maison. 

Lord Radnor ne resta pas long-temps à la tête 
du gouvernement d'Irlande^ Toute son adminis- 
tratipn se ressentait du cynisme de son caractère. 
Son humeur inquiète et capricieuse le rendait 
particulièrement incommode au Roi; Dans une 
de ses boutades , il écrivit à ce prince qu'il n'a- 
vait qu'une grâce à lui demander , grâce qui se- 
rait la dernière , si Sa Majesté daignait la lui 
accorder , et qui se bornait à le délivrer de son 
emploi. Il eut pour successeur le lord Berkley , 
frère de lord Fitzharding , et parti de la plus 
mince fortune pour parvenir au poste, le plus 
élevé que puisse occuper un' sujet. Pendant la 
guerre civile, il avait été gouverneur d'Exeter 
pour Charles P^, et un de ses généraux. Il fut 
ensuite nommé par ce même prince gouverneur 
du duc d'York. Le voilà maintenant créé lord- 
lieutenant du royaume d'Irlande. Plus tard nous 
le verepws partir.pour la France eu qualité d'am- 
2. S 
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bassafdeur et figurèP au C(m{;rès At fiitiih^Mf 
comme notre plénipotentiaire. Il n'y eut jamais 
de plus frappant exemple du peu de jûgeméùt 
que les oours apportent dana la distribution de 
leurs faveurs et des plus hautes dignités. Ber^ 
kley ne manquait tki d'audaee^ ni de décision , 
quand le cas y échéait ; mais il était d'ailleurs 
aussi pauvre esprit que eœiir corrompu, 
. Le vice régnait effrontément à la etstùê i et la 
chambre des communes avait perdu toute consi- 
dération dans le pàys^ par sa facilité à livrer 
Targent du peuple. Cependant Foppositioii fit Hti 
grand pas, Elle obtint qu'un comité serait chargé 
d'examiner les comptes des sommes a^^cardées 
pour la guerre de HoUande. Tous les commis- 
saires durent être pris dans le sein de la chaitîbre» 
Lord Brereton^ le principal d'entre eux , fùl prési- 
dent. C'était un esprit spéculatif, qui consadi^a tttté 
grande partie de sa vie à la rechei*ch6 de la pierre 
philosophale^ aU grand détriment desesaffaii^és^ 
mais homme intègre et inaccessible olux flatte- 
ries y aux promesses ou aui| menaces de la cour» 
Sir William Turner était un autre membre du 
comitéi Lord-maire de Londres^ l'année précé- 
dente, ce fut sous son administratiô», aussi hefbiié 
qu'équitable, que la reconstruction de ki eité 
avança avec tant de rapidité qà'il eéi été téékk 
l'année d'après s'il n'ettf lui-mémte i^pk^ns^' «èl 
honneur. Pierpoint était égalemcdt «n des téfti^ 
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lutsaaires^ ainsi que sir James Langham^ esprit 
horné et faible , fameux seulement par la facilité 
arec laquelle il s'exprimait en beau latin , genre 
<l'exercice oîi il n'était égalé par personne de son 
âècle^ encore que son style fût trop poétique 
et trop chargé d'épithètes et de figures. 

Je nomme sir George Saville le dernier^ parct 
qu'il mérite qu'on parle de lui avec plus d'éten- 
dne« Il fut connu dan» la suite sous les titres suc- 
cessifs de yicomte^ comte et marquis d'Halifax. 
C'était un homme d'un génie puissant et facile , 
plein de vie et de gaité , naturellement enclin à 
la satire. Il donnait libre carrière à son esprit 
sur les ihatières religieuses ; ce qui le fit passer 
pour un franc et audacieux athée , quoiqu'il m'ait 
protesté à moi-même qu'il ne l'était pas , et qu'il 
ne croyait pas qu'il y en eût un seul dans le 
xnonde. Mais il avouait être hors d'état d'admet- 
tre tout ce que les théologiens imposent à la cré- 
dulité du ^nre humain : il était chrétien par la 
soumission^ et croyait autant qu'il pouvait croire, 
^t il espérait que Dieu ne lui ferait point un crime 
de ne pouvoir digérer lé fer , comme une autru-* 
che, ni charger sa foi de choses que sa raison 
repoussait : s'il avait des doutes > en un mot , 
•c'était saus les avoir cherchés , ni sans les cul- 
tiver, car il ne lisait jamais de livres d'athée* Je 
l'ai vu, dans une maladie grave pendant laquelle 
je l'aï beaucoup fréquenté, ouvrir son âme k det 



n6 HISTOIRE 

scintimens de piétés Mais avec le danger se dissi- 
paient ses bonnes résolutions. Il parlait sans cesse 
d'amitié et de morale. Il était exact à payer ses 
dettes , et plein d'équité dans toutes les relations 
de la vie privée ; mais sa conduite politique fut 
si contradictoire et si variable > il changea si sou- 
vent de parti qu'il finit par ne plus inspirer de 
confiance à aucun. On l'eût dit, à l'entendre, 
rempli d'idées républicaines, et il eut part ce- 
pendant aux plus mauvais temps du règne de 
Charles II. La vivacité de son imagination cor- 
rompait sans cesse son jugements II. préférait une 
raillerie mordante aux meilleurs argumens. Il 
était impossible de rien conclure avec lui ; car 
si , après de mûres et longues délibérations , on 
s'était entendu sut un point, et qu'une plaisan- 
terie, nouvelle se présentât à sa pensée, il la la-* 
chait , dût-elle tourner en ridicule çc qu'il avait 
lui-même conseillé , content de faire briller son 
esprit en faisant douter de son jugement. Une 
fois qu'il me parlait en philosophe de son mépris 
pour le inoode , je lui demandai à quoi donc il 
avait songé en se faisant donner tant de titres que 
je me permis de comparer à une rangée de clo-^ 
çhettes mêlées de clinquant, et suspendues au- 
tour de lui- Il me dit, pour toute excuse, que 
puisque le monde était assez fou pour estimer de 
pareilles futilités , il fallait être fou par compa- 
gnie.; ce n'était sans doute que de purs hochets^ 
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mais les hochets charment les enfans y et lés siens 
pourraient bien s'arranger de ceux-ci. L'élévation 
de sa famille en effet lui tenait fort au coeur. Mais 
malgré tous les soins qu'il se donna pour elle^ il 
enterra deux de ses fils et presque tous ses petits- 
fils. Celui de ses fils qui lui survécut était un hon- 
nête homme ^ maïs très-inférîeur à son père. Je ne 
me rappelle pas quels étaient les autres membres 
du comité, qu'on appela comité de Brook-house^ 
du nom de la maison où il se rassemblait. 

L'existence du comité et l'enquête dont il était 
chargé inquiétèrent vivement la cour. On y di- 
sait que c'était traiter le Roi avec le dernier mé- 
pris que de prétendre à examiner toutes ses 
dépenses. L'opposition répondait que le parle- 
ment n'avait point la prétention d'^examiner l'em- 
ploi de la liste civile de ce prince , mais seule- 
ment des subsides qui lui avaient été accordés 
pour subvenir aux frais de la guerre. 11 passa 
pour constant alors qu'après tous les honteux 
remplissages dont on grossissait la liste, il y avait 
encore près de 800,000 liv. sterling dont il était 
impossible de justifier. Mais comme je n'étais 
point alors en Angleterre , je ne suis que très-im- 
parfaitement informé de ce qui s'y passait. La 
cour parvint à détacher les principaux partisans 
de rétablissement du comité : détacher était le 
mot à la modepour signifier corrompre. Du reste, 
elle pratiquait cette méthode de se débarrasset* 
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de l'opposition avec tant de succès qu'on ne pré- 
voyait pa$ que le Roi se décidât jamais à se sé- 
parer d'un parlement si maniable, et dont cha- 
que membre avait son prix connu d'avance; car 
il est bien entendu que plus on avait d'influence ^ 
plus haut on s'estimait, et plus cher on se vendait. 
Cependant le résultat de l'enquête n'en fut pas 
moins d'appeler l'attention de tout le royaume 
sur le désordre et la prodigalité de la cour. Le 
blâme qui en rejaillit sur le Roi le blessa vive-^ 
ment. La flatterie ne perdit pas une si belle oc- 
casion d'exalter les gouvernemens étrangers, dont 
les souverains étaient absolus, celui de la France 
en particulier. On disait de tous côtés à Charles^ 
avec la certitude de lui plaire , que ce serait 
chose facile que de secouer les contraintes que 
lui imposait la loi anglaise, si une fois il le vou«> 
lait sérieusement : le Danemarck n'était-il p^s 
une couronne élective, soumise de plus au con- 
trôle d'un sénat? et cependant n'était-elle pas 
devenue héréditaire et absolue, en un seul jour, 
sans appareil visible de forces militaires, et sur- 
tout sans que cette révolution amenât ni révolte 
ni troubles dans rJÉtat? Le Roi ne goûtait que 
trop un pareil dessein , mais il craignait de se 
donner l'embarras de le conduire et de l'exécu- 
ter. En attendant donc de voir plus clair dans ses 
affaires, et d'avoir mieux mûri ses projets de 
despotisme , il résolut de les renfermer en lui*^ 
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tnpmc. II s'/en tinf^ ppur lemoment^ à la maxime 
comipou^a de balancer uo parti par l'autre 9 sûr 
d'aill^^r4^ de Hnsr de rarge,nt de $ob parlement;^ 
en prenant de temps à autre quelques mesures 
pppp^ires, et sous réternel prétexte de soutenir 
la t^ple alliance. Et en eŒét la chambre des coin- 
iDuaes y0ta âiaiis difficulté lef fonds qui lui furent 
demandés par le ministère. Par un étrange chan« 
gemeiit de rôle, ce fut à la chambre des pairs 
qu^ le^ |>ills bursaux éprouvèrent quelque oppo^ 
siti(9p. ^n.^'y plaignit qu^îls se suÎTaient aTCC une 
t0l|e f:Q>pj^ité qu^l devenait impossible de leur 
as^JgBerune y^. Le mot fin, en anglais (end), 
signiSfOt le but d'une chose en même temps que 
sfifï i6rmB y (Ce tnauvais calembourg passa dans 
le twips pour un bon mot plein de sel et de ma- 
Uee.. $!«* John Coventry alla plus loin , et se per- 
m;it $i|r lès amours du Roi une allusion ^^^ plu« 
i^isolentes. Il était un de ceux qui s'opposaietit- 
avec le plus de chaleur à l'octroi dea sommée 
denaandécs. D'ordinaire, lorsque Fopposîtîon n^a 
pas réussi à faire rejeter ces aortes de bills , dans 
1^ délibération principale, dLle cherdie à fai-re 
faire le$ fonds d'une manière qui rçnde la me- 
sure k la fois plus odieuse et moins productite. 
C'es^taÎD^ qu'elle proposa, dans cette occasion , 
de inettre une taxe aur les théâtres , qui dans un 
temps aussi corrompu étaient devenus des nids 
de prostidutioB*^ lia licence de la «csène elU-*méme 
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allait au-delà de tout ce qui peut s'imaginer, 
sous rinfluence de Dryden , le premier poëte dra*^ 
matique de l'époque, mais en même temps un 
monstre de dissolution et de débauche, Les par- 
tisans de la cour combattirent cette proposition , 
sous prétexte que les acteurs étaient serviteurs 
du Roi , et faisaient partie de ses plaisirs. A ce 
propos, Coventry demanda si c'était sur les acteurs 
ou sur les actrices que reposaient les plaisirs da' 
Roi? Ces paroles, rapportées à la cour, y exci-' 
tèrent la plus vive indignation, « C'est la pre-r 
mière fois ^ y disait-on , que le Roi est perisonueU 
lement attaqué ; si cette insolence demeui^e im-^ 
punie , elle se répétera , et bientôt deviendra une- 
habitude , une mode ; il est donc urgent de la 
châtier de telle façon que personne ne soit tenté 
de la renouveler. » Le duc d'York né négligea 
rien pour détourner le Roi de la résolution, à la- 
quelle il s'arrêta, d'envoyer quelques uns de ses 
gardes se placer aux aguets dans la rue où logeait 
Coventry, avec ordre de se saisir de lui à son 
passage , et de laisser sur sa personne quelque 
marque ineffaçable de sa vengeance, Sands, 
Obrian , et quelques autres , attendirent en effet 
Coventry dans les environs de sa maison , et se 
jetèrent sur lui, comme il rentrait. Celui-ci 
s'adossa contre le mur , et saisit le flambeau que 
portait son laquais ; tenant cette arme nouvelle 
d'une main, et son épée de l'autre, il se dé-' 
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£endit avec tant de présence d'esprit et de cou- 
rage, que cette aventure lui fit plus d'honneur que 
toutes les autres actions de sa vie. Il blessa même 
quelques uns des assaillans. Cependant il fallut 
bientôt céder au nombre, et se voir désarmé par 
cette canaille, qui lui fendit le nez jusqu^à l'os> 
pour lui apprendre , disaient-ils , à se ressouve- 
nir une autre fois du respect qu'il devait au Roi ; 
les assassins se retirèrent ensuite chez le duc de 
l\fanmouth, oii le bras d'Obrian fut pansé. C'est 
du duc de Monmouth que les assassins avaient 
reçi^ immédiatement leurs ordres. On le blâma 
beaucoup pour avoir trempé dans ce vilain guet- 
à-pens; car si d'une part il pouvait apporter pour 
«zcuse la soumission qu'il devait aux volontés de 
son père , de l'autre il faisait profession d'amitié 
pour Coventry , et il aurait dû au moins le faire 
avertir de ce qui le menaçait. Du reste, les chairs 
du nez de l'infortuné patient furent si bien re- 
cousues que la cicatrice paraissait à peine. Cet 
attentat excita dans la chambre des communes 
un soulèvement général qui tenait de la fureur. 
On rendit un bill qui en condamnait les auteurs 
au bannissement, et stipulait, par une clause 
expresse, que le Roi ne serait pas libre de leur 
faire grâce. Cet événement donna de grands avan- 
tages à l'opposition , et devint une des armes 
journalières des mécontens, qui ne cessaient de 
le rappeler et de le commenter. C'est alors qu'on 
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vit reparaître ces noms^ depuis si long-temps oaw 
bliés , de parti de la cour et de parti Dttioeal 
( court and countty party )* 

Lorsque la cité fut à peu près rebâtie , on se 
mit à s^occuper des églises , qui étaient restées en 
cendres depuis l'incendie. Pendant cet interyalle 
de temps , la cité s'était remplie de conventi- 
cules. On avait pensé qu'il serait par trop dur 
d'empêcher que chacun adorât Dieu à sa ma- 
nière ^ lorsqu'il n'y avait pas d'églises ni do mi- 
nistres pour les desservir. Lies nouvelles églises 
ne furent d'abord qu'en planches , en attendant 
qu'il y eût un crédit ouTert pour les reconstruire 
comme elles devaient l'être. Ces temples provi- 
soires furent appelés tabernacles. Ils renfer^ 
matent d'ailleurs des bancs et des galeries^ 
comme de véritables églises. On ne les eût pas 
plutôt ouverts au public, qu'un bill fut proposé 
pour remettre en vigueur celui qui existait déjà 
contre les conventicules. Seulement quelques 
clauses d'une invention récente furent ajoutées 
aux anciennes , une entre autres très-extraordi- 
naire. Elle stipulait que, s'il s'élevait quelque 
doute sur la signification de quelque passage de 
ce bill, Ift chambre enjoignait d'avance de l'in- 
terpréter dans le sens le plus contraire aux con- 
venticules, attendu que son intention était de les 
réprimer de la façon la plus efficace possible. IPar 
un autre article , tout juge de paix qui ne.met*^ 
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trait pas ie présent billi exécutioa^du moiiient où 
UQ cônvèDticule lui était dénoncé ^ était passible 
d'une amende. Plusieurs de ces magistrats se dé- 
mirent de leur charge plutôt que d^être les ins- 
truinens des mesures de rigueur dont on tes char^ 
geait. Ce bill inquisitorial fut exécuté à Londres 
avec la dernière sévérité pendant la mairie de 
Starling* Il y causa un tel désordre que quantité 
de négocians de la cité parlaient déjà de passer 
en Hollande avec leurs capitaux , lorsque le Roi 
jugea à propos de mettre un terme aux poursuites 
qu'il occasionnait. Plusieurs sectes discontinue-^ 
rent leurs assemblées, on les tinrent en secret 
avec un petit nombre d'assistans , et en évitant 
d^ se réunir péndani les heures de service pU'- 
blic; inais^ quelques précautions que pussent 
prendre les non*-confarmistes, ils n'échappaient 
que bien difficilement aux recherches des dénon- 
ciateurs à gages, dont le zèle était sans cesse tenu 
en baleine par l'appât du gain ou de la faveur. 
Les quakers se distinguèrent par plus de fermeté 
et de courage. Ils ne changèrent ni le lieu, ni 
l'heure de leur réunion. Venait-on pour les ar- 
rêter , aucun d'eux ne cherchait à s'échapper; ils 
se laissaient tous conduire en prison , et ils y res- 
taient jusqu'à ce qu'on les renvoyât , car ils ne 
voulaient ni demander à être mis en liberté , ni 
payer les amendes qu'on leur imposait, non plus 
que les droits du geôlier, qu'ils appelaient lea 
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gages de l^ iniquité. A peine sortis ^ ils couraient 
de nouveau aux maisons oii ils avaient Fhabitiide 
de se réunir , et s'ils les trouvaient fermées par 
ordre supérieur, ils tenaient leurs assemblées 
dans la rue , devant la porte de la maison. Ils di- 
saient que rjen au monde ne les ferait renon<ier 
à leur culte , ni rougir de leurs assemblées reli- 
gieuses ; et qu'au contraire , à l'imitation de Da- 
niel 5 ils adoreraient le Seigneur à leur manière 9. 
d'autant plus publiquement qu'on prétendait les 
en empêcher. Quelques personnes traitèrent cette 
conduite d'entêtement, et d'autres l'appelèrent fer- 
meté. Quoi qu'il en soit^ elle réussit, car le gou- 
vernementjfatigué de ses démêlés avec des esprits 
si opiniâtres, prit le parti de les laisser en repos. 
Cependant le Roi était venu à bout, à force 
d'intrigues et de séductions, d'obtenir tout l'ar- 
gent qu'il attendait du parlement. Une des tac- 
tiques de l'opposition avait été de semer entre 
les deux chambres des sujets de division , dans 
l'espoir de tirer parti de leurs querellés pour faire 
échouer les bills bursaux. Pour mieux déjouer 
cette ruse, le Roi s'était décidé à assister en per- 
sonne aux débats de la chambre des pairs, où , 
comme je l'ai déjà dit , était cette année le foyer 
le plus ardent de la résistance. Lord Lauderdale 
s'est vanté à moi-même d'avoir le premier con- 
seillé au Roi d'user de ce moyen d'influence. Au 
commencement Charles se tenait dignement assis 
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sur son trooe. Sa seule présence devait gêner la 
liberté de la discussion ; et tel fût en effet penr 
dant quelque temps Teffet qu'elle produisit. H 
arriva cependant bientôt que plusieurs pairs par- 
lèrent avec d'autant plus de hardiesse que c'était 
pour eux le seul moyen de faire parvenir leurs 
sentimens aux oreilles du prince , et ils donnèrent 
à leur pensée une carrière d'autant plus libre 
que du moins ils n'avaient pas à craindre qu'on 
dénaturât leurs paroles en les lui rapportant* 
Du reste^ comme le temps lui pesait souvent^ et 
qu'il ne savait à quoi employer la journée , il trou-* 
vait à la chambre une distraction très-^agréable ; 
aussi était-il très-exact à s'y rendre. Mais il quitta 
promptement son trône ^ vint se placer auprès 
du feu y et y attirait constamment autour de lui 
une foule de membres^ ce qui ôtait toute dignité 
à rassemblée. Avant cette époque chaque pair 
restait régulièrement assis à sa ^place j mais la 
présence du Roi troubla cet ordre, et jeta dans 
ces séances une confusion incompatible avec cet 
aspect grave qui convient à un sénat. Ce n'était 
là toutefois que le moindre inconvénient de cette 
nouvelle habitude du Rok, Il devint le solliciteur 
banal de la chambre des pairs y non-seulement 
pour les affaires publiques , mais môme pour le^ 
Particulières. En un rien de temps , il avait fait 
le tour de la chambre 5 et parlé à tous ceu]^ qui 
fût valaient la peine. C'était ordinairement à lare^, 
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commandation de quelque favorite , <m de quel- 
que seigneur de ses amis. Il connaissait très- 
bien les gens sur qui il avait de Tinflaence. Un 
jour qu'on le pria de parler , pour un procès , au 
comte d'Essex et à lord Hollis , il répondit que 
c'était des gens roides et hargneux , dont il n'y 
avait rien à faire. On lui en nomma immédiate- 
ment deux autres : « Bon ceux-là , dit-il ; ils n'ont 
« pas de conscience , et je me charge de leur en 
«c donner une à ma fantaisie. >» Il est juste d'ajouter 
que lorsqu'un pair lui déclarait nettement qu'il 
ne pouvait lui promettre son suffrage, Charles ne 
le trouvait point mauvais. Lors de la discussion 
de l'acte contre les conventicules dans la chambre 
des pairs 5 Wilkins se prononça vivement contre 
son adoption. Le Roi qui mettait beaucoup d'im- 
portance à le voir passer, non qu'il songeât sé- 
rieusement à le faire exécuter, mais afin d'avoir 
tous les sectaires à sa merci , et de les forcer à 
concourir à son projet favori d'une tolérance gé- 
nérale, pria donc Wilkins de ne point s'y op- 
poser. Celui-ci lui répondit qu'il désapprouvait 
l'acte en conscience et en politique; de sorte qu'en 
qualité d'Anglais et d'évêque , il ne pouvait 
s'empêcher de le combattre» Le Roi alors lui de-» 
manda au moins de ne point venir à la chambre 
pendant qu'on le discuterait : or La loi , répliqua* 
« t--il ^ notre constitjLitton , la faveur de Votre 
« Majesté^ me donnent le droit d'opiner et d« 



DE MON TEMPS. 1*7 

c voler dans la chambre haUte> et)e a'ai ni cvainté 
« ni honte de dire mon avis et d'agir en cottsé- 
« quenée. n U alla donc son train , et le Rot né fiit 
point offensé de sa franchise. Mais s'il savait sup- 
porter un refus net de condescendre à ses désirs , 
il n'avait pas la même indulgence pour ceux qui , 
fàr le fon vague et général de leurs réponse^ , 
l'avaient induit à compter Sur leur concours, et 
fKiis à l'épreuve ne faisaient pas ce qu'il attendait 
d'etui. Il qualifiait une conduite pareille A^filou^ 
êerie , et il n'en ménageait point les aiiteurs dans 
A conversation. 

Ce prince ne vit pas pltttM èen trésor largement 
pourvu , sa flotte remise en bon ordre et ses ma- 
gasins bien remplis , qu'il se mit immédiatement 
à négocier avec la France , dans le dessein de 
ruiner la Hollande et de changer le gouvernement 
anglais. Le comité de Èrooh-House et la mésaven- 
ture de Gbatam lui pesaient sur le cœur plus qiie 
quoi que ce soit au monde. Il avait résolu de se 
venger de l'incendie de ses vaisseaux , et de s'af- 
franchir pour l'avenir de Tirlsolente prétention de 
son parlement à examiner ses comptes. U s'était y 
il est bien vrai, tant remué dans la chambre de» 
communes^ que le rapport du comité n'avait pas 
0a lieu , et que tout annonçait qu'il n'en serait 
plui question j niais il frémissait à la seule idée 
de l'ëtabtîssenfent d'uri pi^cédeÉit si redoûl»hte ^ 
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et des .révélations sur la cour qui eâ étaient ré- 
sultées. 

Le prince d'Orange fit un voyage en Angleterre 
pendant cet hiver de 1669. Il était alors dans la 
vingtième année de son âge, c'est-à-dire majeur; 
et il -venait en conséquence tant pour savoir du 
Roi quand et comment il comptait s'acquitter de 
la dette considérable contractée par Charles P% en- 
vers sa famille, que pour le sonder en même temps 
sur le plus ou moins de zèle qu'il mettrait à £sl^ 
voriser ses prétentions au stathoudérat^ Le Roi le 
traita civilement , et l'assura qu'il serait payé de 
ce qui lui était dû; mais comme il ne dit rien 
touchant l'époque et le mode du paiement, ce 
n'étaient là que de bonnes paroles. Charles entre- 
prit ensuite le prince d'Orange, qui lui-même 
m'a conté cette conversation , sur les matières re* 
ligieuses; il parla de tous les protestans comme 
d'un corps de factieux , dont les divisions étaient 
le résultat nécessaire de leur première sépara- 
tion du corps de l'Eglise , et finit par lui conseiller 
de prendre plus de peine qu'il n'en avait pris 
pour examiner ces questions , et de ne pas s'ep 
i^apporter à ses imbéciles de Hollandais. Le prince 
rendit compte de cette conversation à sop oncle, 
paternel ZuylesteyUi. Ils ne pouvaient asse^^s'ei^ 
étonner, et ils ne compreqaient ps^s surtout la. 
légèreté du Roi qui allait coufier à un jeune^ 
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liomoie un aussi grand seeret que celai de ibn 
papisine» Le prince d'Orange m'a assure qu'il n'en 
avait rien dit à d'autres^ jusqu'à la mort du Roi ^ 
mais que le Souvenir ne l'en avait jamais quitté^ 
et qu'il ne pouvait s'empêcher dans la suite de ju^ 
ger des intentions de Charles d'après ce qu'il avait 
dëôouvert dans cette occasion de ses^ véritables sent» 
timensv D'ailleurs^ comme il se montra peu dis* 
posé à prêter l'oreille aux insinuations insidieuses 
dtt Roi, il conclut qu'il n^aVait aucun secours 
réel à s'en promettre , sauf peut-être quelque 
intervention générale sans valeur : et c'est en 
effet tout ce qu'il en obtint» 

J'ai suivi le fil des affaires d'Angleterre depuis 
la paix de Breda jusqu'à l'année 1670^ où le 
gouvernement commença ses négociations avec la 
dour dé France» Je n^oserais garaniir que j'aie mîa 
dans mon récit chaque chose exactement à sa place^ 
parce que > pendant tout cet intervalle de temps ^ 
je vécus très-^retiré du monde et de la société. Je 
croîs néanmoins avoir présenté le& événeména 
sous leur véritable point de vue ^ et j'en ai pour 
garants les personnes dont je tiens la plupart des 
faits dont se compose mon histoire, ternies bien 
informées, toutes incapables d^avoir Voulu me 
tromper. -«*- Je reviens miaintenant aux aSaires 
de mon pays > de TEcosse. 
. L'administration de ce royaume ûe resée&tait 
de l'esprit de modération et de tolérance dont 
2. Q 



i3o HISTOIRE 

le Roi faisait actuellement la base de son gouver- 
nement. Entre les évéques, Leighton était le seul 
qui approuvât cette nouyelle marche , et il n'a- 
vait pas une idëe^ ne faisait pas une démarche 
qu'il, ne me les communiquât. Un grand nombre 
d'églises étaient déjà vacantes. Le peuple échap* 
paît entièrement au clergé épiscopal dans les 
comtés de l'ouest^ et quelques jeunes prédica- 
teurs ^ pleins d'une ardeur fanatique , y parcou- 
raient les campagnes, soufflant de plus en plus 
le feu dans les esprits. Rien n'était donc plus 
urgent que de trouver un remède à tant de dé- 
sordres. Leighton, dans cette extrémité , était 
d'avis qu'on s'occupât d'un traité qui mit un 
terme à nos divisions religieuses , et tempérât les 
lois qui avaient porté l'autorité épiscopale si haut 
qu'aucun évêque ne l'employait toute entière. Il 
voyait l'Eglise et L'Etat déchirés , la religion à la. 
veille d'être perdue sans retour , le papisme oi:^ 
plutât la barbarie près de fondre sur nous, et té- 
moin de toutes ces calamités , il souhaitait l'a- 
doption d'un plan qui pût ramener les hommes 
modérés du parti presbytérien , certain que si le 
schisme avait une fois cessé et que l'ordre £ù.t 
rétabli , il serait facile de s'arranger pour que les 
concessions faites , sans danger pour le présent ^ ■. 
expirassent avec notre génération. A l'appui de * 
ce système , Leighton rappelait les ménagemens 
extraordinaires de l'Église . d'Afrique pour les ^ 
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donatistes > sectaii^s au moins aussi extra^agads 
et aussi obstiiiés que les nôtres. Frappé de ces 
considérations ^ il poussa très-loin ^ il faut en 
contenir , l'idée d^atténuer l'autorité épiscopale; 
mais hâtons-nous d'ajouter qu'il croyait que ce 
serait chose facile de regagner plus tard ce qu'on 
aurait cru devoir céder pour le moment< 

Leighton proposait que l'Eglise fût gôuTCi'née 
par les évêques et leur clergé 3 réunis en cours 
ecclésiastiques > où lesévéques n'auraient d'autre 
prérogative que celle de . la présidence ^ obligés 
d'ailleurs, de se soumettre aux décisions de la 
majorité 9 tant en matière de juridiction. que de 
discipline; que tout presbytérien ^ la première 
£ois qu'il siégerait dans une de ces cours > fàt au^ 
torisé à déclarer que , s'il consentait à faire partie 
d'une assemblée présidée par un évêque^ c'était 
par pur amour de la paix^ et sans préjudice de 
son opinion personnelle sur ce reste de suprématie 
épiscopalei que les évêques ne prétendraient point 
ht l'avantage de la voix négative ; qu'ils se traos^- 
porteraient sur les lieux où une chaire vacante 
demanderait une ordination nouvelle ^ y enten- 
draient et discuteraient toutes les objections ap^ 
portées contre les candidats et les ordonneraient 
avec le concours des ecclésiastiques, présens ; que 
les ministres ainsi oi^dounés auraient eu préaiar- 
blement la permission de déclarer leur opinio»> 
s'ils pensaient que l'évêque n'était seulemfent qu^ 
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le chef do clergé de son diocèse. Leigkton pro- 
posait en outre qu'il y eu t des synodes protincianx , 
se rassemblant do droit tons les trois ans^ on plus 
souTeat si le Roi les conroqnait^ et qui recevraient 
les plaintes qui seraient portées contre les ëyê- 
ques y et les censureraient s'il y avait lieu. Les, lois 
qui e'tablissaient l'épiscopat et l'autorité du synode 
national devaient être changées en ce qu'elles 
avaient dé contraire à ce nouveau plan. 

Pour justifier, ou plutôt pour excuser ces conces- 
sions y qui, desevéques^ ne laissaient gnè^ que le 
nom, le vénérable prélat qui les conseillait présen- 
tait les considérations suivantes. La faculté de pro- 
tester accordée aux ministres presbytériens, vaine 
formule sans résultats effectifs , tomberait bien- 
tôt dans l'oubli. Le monde verrait l'union réta- 
blie dans l'Eglise de la Grande Bretagne , tandis 
que les protestations de quelques non-^confor- 
mistes obstinés seraient enfermées dans dé volu* 
mineux registres et mourraient avec leurs auteurs. 
Quant à la voix négative , l'expérience prouvait 
qu'en général les évèques prenaient leurs mesures 
pour éviter de se prévaloir de ce droit ; que si 
cependant on prévoyait quelques cas ou l'usage 
en fût indispensable , il n'y avait qu^à le remettre 
entre les mains d'un magistrat séculier qui inter- 
viendrait, au nom du Roi, toutes les fois qu'il 
en serait requis par l'évéque. Le seul point im-- 
portant était que la génération pré^nte deseendlt 
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en paix au tombeau; on verrait ensuite toutes 
nos querelles s'amortir^ sinon s^éteindi^e comr. 
plétement d'elles-mêmes. D'ailleurs dans le ptaii 
proposé tout ne méritait pas le nom de concessions; 
il renfermait aussi de véritables réformes , récla- 
mées avec justice. N'était-il pas plus convenable^ 
par exemple^ que les^évêques se transportassent 
dans les paroisses que devaient desservit les as^'- 
pirans au saint ministère ^ pour les y ordonner 
après des jeûnes et des prières solennelles > que 
d'entasser dans leur cathédrale ordination sur or- 
dination, sans préparatifs religieux, et presque 
sans décence? Ne paraissait-il pas juste aussi * 
que les évêques pussent être consacrés comn»e le 
reste du clergé; et par qui pouvaient-iU l'être 
mieux que par une cour légalement constituée, et 
composée d^évéques, de doyens et dç deux députés 
par presbytère? La liberté accordée à chaque nou- 
veau ministre • au moment de son ordination, de 
déclarer son sentiment sur l'ordre épiscopal, était 
le point le plus di^cile à faire admettre^ car elle 
semblait tendre à perpétuer l'esprit de faction 
et de désordjre. Mais il en serait peu fait d'usage, 
car toutes les. églises, au moins celles qui étaient 
à ia «lioiadination du Roi ou des évêques , seraient 
données à des gens que cette déclaration ne pou- 
vait regarder; et puis enfin l'avaatagie d'extirper 
le schisme, de ramener la paix dans la nation , 
ne valait-il pas. la peÂo^ d'être acheté par quei* 
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ques concessions même pénibles et dures? ne ba- 
lançait-il pas l'inconvénient de diminuer l'auto- 
rité épiscopale, qui portée trop haut par les lois 
actuelles , devait être momentanément trop res- 
treinte^ afin que Téquilibre pût être rétabli? C'é- 
tait là un résultat assez désirable pour faire ^ 
fùt-il le seul ^ une chose utile de cet accommo^ 
dément. C'est le mot dent on se servit dans le sens 
de compréhension en Angleterre. 

Ce n'est pas tout. Pour faire goûter son système 
des presbytériens ^ Leighton proposait d'entamer 
un traité avec eux. Le comte de Kincardin re- 
poussait toute tentative de ce genre, se fondant 
sur ce que les presbytériens^ naturellement minu- 
tieux et disputeurs y répondraient aux proposi- 
tions les plus modérées par des difficultés et des 
clabauderies à l'infini ^ puis bientôt infaillible- 
ment se diviseraient entre eux , et qu'alors on en- 
tendrait les plus jeunes et les plus ignorans^ ac- 
coutumés aux déclamations populaires , crier dé 
tous côtés qu'on mettait aux enchères le royaume 
de Jésus-Christ et ses droits. Il était d'avis^ par ces 
motifs y que ^ connaissant leurs principe^ et leur 
humeur, on calculât en conséquence l'étehdtie-des 
concessions qu'il était ou raisonnable ou utile' de 
leur faire , et auxquelles on donnerait sans hé- 
siter le sceau de la loi : nul doute qu'ils se sou- 
mettraient plus facilement à un ordre de choses 
arrêté sans eux et irrévocable, qu'ils ne consens- 
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tiraient d'avance à des stipulations plus on moins 
contraires à ce qu'ils appelaient la liberté de l'E- 
glise. Leighton se prêta Yolontiers à cette façon 
d'agir^ mais lord Lauderdale ne Toulut jamais y 
consentir. Il disait qu'une loi qui changeait si 
Complètement la constitution de l'Église passe- 
rait en Angleterre , quand on y connaîtrait son 
existence ^ pour l'abolition de l'épiscopat , à moins 
qu'il ne pût dire, pour s'excuser, que les' pres- 
byte'rietis avaient consenti à entrer à ce prix dans 
la communion dje l'État. Il ajouta que la res- 
ponsabilité de tout ce qui se ferait en Ecosse 
devant surtout porter sur lui , il ne pouvait s'ex- 
poser à faire sanctionner un tel acte par le parle- 
ment sans savoir au moins quels effets il produi- 
rait; Il fallut donc aviser aux moyens de traiter 
avec les presbytériens. 

Je fus chargé de faire part du plan de Leighton 
à celui d'entre eux qui passait pour le plus ins- 
truit, Hutchesôn; mais je ne devais le lui présen- 
ter que comme une idée qui m'était personnelle^ 
et seulement pour sonder ses dispositions. Hut-- 
cheson avait épousé ina cousine-germaine , et nous 
étions liés d'ancienne date. Il ne vit dans tout ce 
que je lui dis qu'un projet chimérique , san& 
chance probable de succès , et dès lors ne vou- 
lut point s'expliquer sur ce qu'il en pensait. « Si 
des concessions, dit^il , viennent jamais à être 
sanctionnées législativement , je saurai:exprin3er 
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mon pptnioa comm^ mes coreligionnaires expri-r 
HQLQront la kur ; mais je suis membre d'un grand 
corps , et je d(>is en cette qualité éviter tautemia- 
nifestation isolée de sentimens et de principes^ « 
Après les difficultés du traité Tenait l'embarras 
non moins grand du nombre toujours croissant 
d'unie part dçs chaires vacantes ^ et de rautredes 
conventicules. Qui nommer aux premières f et 
comment mettre un terme aux seconds ? Leigtitoa 
souhaitait qu'on ne s^occup&t point de remrpUr 
le$ places vides tant qu'on traiterait avec les pres^- 
by tériens , pour leur montrer la réalité du désir 
qu^on avait de les voir ^consacrer au service de 
l'ÊgUse.! par I^a quantité de chaires qui les atten* 
daient et pour ainsi dire leur Rendaient les brast 
Le comtte de Tweedale pensant que la négocia-r^ 
tion, traversée par mille petits incidens^ tral*r 
nerait en Ipugu^ur , et peut-être finalement n'a- 
boutirai;t à rien , proposa d'autoriser , par un 
act^ rayiE^l ^indvigençe , certains des ministres 
exçlv^$ k reprendre dans leurs anciennes paroisses 
l'e^rçice de Jleun^ fonctions pastorales» Cette me^ 
a^^ri^ i du QQm 4e l'acte souverain qui s'étabiis-^ 
sait :i prit celui de Vfndi^lgenoe* Leighton ne l'apr 
pv/çuivait pas. Suivant lui , rien n'était plus ca-^ 
pable. d'^i^figer \^ pre^bytérieos h tiviiter que 
l'esipoir de rentrer en po^^e^&ipn dd leurs béaé-^ 
^pes ; si ^ne foijs ils ^'y voyaient ri^'tablis > ils a«i-« 
raiienjt gagoé le point important pour eui^ 9 et ils 
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se i9ontr6raient plus difficiles sur le reste^ Je fus 
churgë d'aller par moi-mêioe examiner l'ëfat 
réel des esprits dans les comtés de l'ouest , pour 
ensuite en rendre compte. Je partis , prétextant 
une visite au duc de Hamilton. Sa femme était 
une personne d'une ^ande piété et de facultés 
eminentes. Elle avait beaucoup de crédit parmi, 
les presbytériens^ dont elle passait pour avoir 
embrassé les opinions avec chaleur* Je dois dire 
qu^^elle m'a protesté souvent ne s'être jamais 
mêlée de la discussion des points de controverse^ 
et même n'avoir point d'opinijon fixe sur la forme 
du gouvernement ecclésiastique ; mais elle trou* 
vait en général les ministres presbytériens doués 
de plus de vertus ^ et maintenant dans leurs pa-<^ 
roisses plus d'ordre et de paix que les épiscopaux^ 
« Ussont^dtsait^^Ue^ réguliers dans leurs moeurs^ 
pleins de ferveur dans leur piété , et actifs dans 
l'exercice de leurs fonctions*» La duchesse de 
Hamiltoa me dit encore , et ceci répondait plus 
directement au but de mon voyage ^ que l'exal^ 
tation du peuple était excessive , et que jamais 
moment n'avait été plus mal choisi pour parler 
de traiter. I>a raison en était simple: les plus em- 
portés du parti se servaient des conventicules , où 
iU dominaient par leurs déclamations , pour en^ 
flamm^i' Iw esprits contre toute idée d'accom- 
modement* Mais elle ajoutait que si des presby-^ . 
térÂens plus modérés yenaiient occuper les églises 
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vacantes y le peuple serait bientôt moins exas- 
péré 9 et secouerait peu à ' peu l'ascendant des 
prédicateurs incendiaires qui avaient maintenant 
toute la vogue ; que de plus cette sage mesure ra- 
mènerait la confiance chez les dissidens qui , pour 
l'instant y ne voyaient dans toutes les propositions^ 
qui leur étaient faites qu'un artifice pour les di- 
viser entre eux , et les perdre ensuite plus faci- 
lement. Ces considérations me parurent la raison- 
et la vérité même. Je vis chez la duchesse plu- 
sieurs des plus modérés du parti 3 je m'entretins 
avec eux et ils me tinrent tous le même langage. 
Au mois de juillet 1668, il était arrivé une 
singulière aventure à Sharp. Il montait dans son 
carrosse , en plein jour , lorsqu'un homme s'ap-* 
procha au moment où Tévêque des Orcades se pré- 
parait à le suivre. Comptant l'atteindre à travers 
le manteau de celui-ci^ il lui tire un coup de pis- 
tolet chargé à plusieurs balles; mais le coup 
porta tout entier dans le bras de l'évêque des 
Orcades , et le fracassa tellement que durant le 
nombre d'années assez considérable encore que 
vécut ce prélat après cet accident , il n'en passa 
aucune sans être obligé de faire rouvrir son bras 
pour y faire des exfoliations. Sharp était si uni- 
versellement haï que ^ bien que ceci se passât en 
plein jour et dans la rue la plus'fréquentée, per- 
sQnue ne se mit en devoir d'arrêter l'assassin^ qui 
se retira tranquillement^ rentra chez lui>ôta une 
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vieille perruque qu'il n^avait pas l'habitude de 
porter^ ressortit et se promena immédiatement 
dans là ville. Mais Sharp l'a vait regardé en face et 
de si près qu'il le découvrit dans la suite ^ comme 
nous le raconterons en son lieu. Quoique je vé- 
cusse alors fort peu dans le monde ^ je me crus 
obligé d'aller témoigner à l'archevêque de Saint- 
André la part que je prenais à ce qui lui était 
arrivé. 11 me parut très-énau de son aventure , et 
dit en ma présence , avec une sorte de piété : 
« Mes jours sont en tes mains , ô Dieu de ma 
vie ! » Ce sont les seules paroles pieuses que j'aie 
entendu sortir de sa bouche'y«dans toutes les 
conversations que j'ai eues avec luil On ne né- 
gligea y pour découvrir l'auteur dû meurtre , ni 
recherches^ ni promesses de récompenses au dé- 
latair; mais tout fut inutile. La eoiîr jugea à 
propos de choisir cette occasion pour appeler 
Sharp à Londres^ et lui donner ^ en dédomma- 
gement du danger qu'iL avait couru , quelques 
marques de bienveillance. Il promit en partant 
de faire au Roi quantité de propositions sages et 
utiles. Qui l'eût entendu^ à cette époque ^ n'eût 
pu s'empêcher de le croire sincèrement changé; 
il se détourna de sa route pour venir me visiter 
dans ma paroisse, et tout son langage annonçait 
la résolution de se montrer à l'avenir tout diffé- 
rent de ce qu'il avait été. Le Roi , qui savait 
mieux que personne , quand il le voulait , fiçin- 
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dre et flfitter^ le reçut avec les apparences lés 
plus marquées de faveur et de respect. L'arche^ 
véque se garda bien de mettre en avant > comme 
il s'y était engage j quelque nouveau projet , se 
contentant d'approuver^ en termes généraux ^ le 
système de douceur et de modération actuelle- 

■ 

ment en vogue* 

A son retour eu £cosse> l'archevêque de Saint- 
André proposa dans le conseil d'accorder une 
indulgence à quelques résolutionnaires sous cer^ 
taioes réserves y telles que de ne point parler 
ni prêcher contre l'épiscopat». de n'adminis- 
trer les sacremens à personne des paroisses voi- 
sines sans le consentement du pasteur, enfin 
de s'engager à observer fidèlement ces condi- 
tions. Le rusé prélat savait que sa proposition^ 
toute modérée qu elle parut d'abord , n'aurait 
point de suite ; attendu que les ré&oluUoimaires 
«t les protestairas avaient renoncé à leurs an- 
ciennes divisions pour, se réunir franchement 
•contre l'ennemi commun , et les premiers n'ér 
taient pas plus disposés que les seconds à pren- 
dre aucun engagement qui gênât ou limitât les 
fonctions pastorales. Ils disaient > les uns et les 
autres , que le gouvernement pouvait lew im- 
poser telles restrictions qu'il lui plairi|it> et les^ 
punir s'ils transgressaient; mais qu'ils voulaient 
rester, libres de s'y soumettrft ou non , à leurs 
risques et périls. Ils tenaient pour maxime qu'ils 
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avaient reçu du Christ la plénitude du ministère^ 
et que les cours ecclësiaistiqnes avaient Seules le 
droit d'en régler Texercice; que si le Roi jugeait 
à propos de lés limiter dans cet exercice^ c'était 
à eux de se conduire selon les conseils de leur 
prudence; mais qu'ils ne pouvaient dans aucun cas 
se lier par aucune promesse positive et person- 
nelle. 

Burnet^ dont le diocèse^ celui de Glasgow , 
comprend environ le quart de FEcosse , se ren- 
dit à Edimbourg avec son clergé , pour s'y plain-^ 
dre que la presque totalité des paroisses de sou 
ressort étaient désertes y et que leâ conventicules 
y pullulaient de tous côtés. A son instigation lut 
publié un édit reproduisant Pacte du parlement 
anglais qui condamnait à une amende de cin- 
quante livres sterling tout propriétaire de fief 
sur les terres de qui se tiendrait un conven- 
ticule; permis à lui ensuite de se faire rem- 
bourser ^ comme ii le pourrait , par les vérita- 
bles auteurs de ceâ rassemblemens religieux* 
Cette mesure était évidemment illégale , le con- 
seil n'ayant pas le droit d'imposer ainsi de& 
amendes de sa seule autorité. On prétendait ^ il 
iBSt vrai , que l'acte du parlement qui avait ré- 
tabli Tépiscopat renfermait une clause par la# 
quelle il était enjoint au conseil privé de pren- 
dre^ pour en assurer l'exécution , toutes.les voies 
qu'il croirait les plu$ efficaces. Mais les jurîs- 
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consultes même du conseil répondaient que son 
pouvoir y en matière de propriété y n'ayait cer- 
tainement d'autre régulateur que la loi même y 
que la clause citée ne devait s'entendre que des 
moyens secondaires d'exécution , et que l'exten- 
sion qu'elle recevait par Tédit n'était en aucune 
manière admissible. La vérité est qu'il n'eut 
point d'autre suite que d'être envoyé à Londres 
et d'y servir d'argument au comte de* Lauder- 
dale pour repousser le reproche qui s'élevait 
xontre lui et ses amis , de travailler à l'aboli- 
tion de l'épiscopat en Ecosse» 

On venait en même temps de mettre «ifin ji 
exécution le projet tant ajourné d^organiser la 
milice. Deux mille chevaux environ et seize mille" 
fantassins armés ^ équipés , et formés en régimens 
réguliers de cavalerie et d'infanterie, devaient 
être aux ordres du conseil. Toute cette organisa- 
tion était contraire aux lois. Le parlement avait 
bien donné au Roi le pouvoir de lever, dans un 
cas pressant^ et de faire marcher tel corps de 
troupes qu'il trouverait à propos , en les soldant 
s'entend; mais s'en prévaloir pour établir une 
milice permanente , entraînant pour lie royaume 
la permanence de frais considérables, n'était-^ce 
^as excéder sa prérogative ? La chose n'en fut pas 
moins décidée , nonobstant les objections puis- 
santes des jurisçon^ltes, entre autres de sir John 
Nisbit, avocat du Roi, homme d'une vaste \n&-^ 
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traction 9 tant eh droit que dans toute autre 
science 9 celle du grec en particulier , mais plus 
remarquable encore par une intégrité exem- 
plaire et un inébranlable attachement. aux lois 
du pays* Le secret mobile de cet arrangement 
n'était autre que le désir violent du comte de 
Lauderdale d'entrer dans la direction des affaires 
d'Angleterre. Il voyait le but que se proposait la 
cour 9 et il voulut y accroître son importance ^ 
en ayant sous sa main une armée considérable , 
des magasins, et de grosses sommes d'argent, 
dont on pourrait disposer.au premier accidentr 
Tous ses amis en conséquence, et plus qu'eu]i 
tous lady Dysert , allaient répétant partout qu'au-*- 
cun ministre de Sa Majesté n'avait songé jusqu'ici 
à faire de l'Ecosse une partie importante de ses 
domaines , mais qu'on allait voir maintenant 
quelles ressources on pouvait tirer de ce royaume. 
Une armée, des magasins, un trésor, étaient, il 
est vrai , des mots d'un prodigieux effet , surtout 
dans un temps où la chambre des communes 
commençait à se montrer moins traitable, et 
où, désespérant d'en avoir bon marché, comme 
par le passé , le duc de Buckingham proposait de 
dissoudre le parlement pour en convoquer un 
nouveau* Il pensait que les choix se porteraien^t 
sur des hommes moins zélés pour l'Église, dont 
tous les chauds partisans étaient ses ennemis; 
mais le Roi ne goù^a pas le conseil de son favori. 
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Sachant que , dé tous les membres de la cham- 
bre des Communes actuelle , il n^en ëlait aucun 
qui ne lui fût dévoué de cœur et de principes , 
ou ne pût facilement être acheté , il ne Tonlut pas 
courir les risques d'une nouvelle élection. Il te- 
nait bien les non-<;onformistes sous sa dépen- 
dance par les lois rigoureuses qu'il laissait comme 
suspendues sur leurs tètes ^ mais il ne pouvait 
guères douter néanmoins que leur influence et 
leur vote ne lui fussent contraires ^ tant aux étec-* 
tions que dans le parlement, si jamais ils y 
pénétraient. Il savait qu*adversaires irréconci- 
liables de la prérogative 9 ils ne seraient pas 
plutôt délivrés des lois qui pesaient sur eux et 
les mettaient à la merci de sai clémence, qu'ils 
se livreraient de nouveau à leurs sentimens na- 
turels d'indépendance et d opposition. 

Lord T^eedale, qui était à Londres vers ce 
même temps, y mit en avant une proposition 
qui n'aboutit à rien , mais qui fit tant de bruit 
et était si ind portante de Sa nature qu'elle mé-» 
rite de fixer l'attention du lecteur. Elle était re- 
lative à l'union des deux royaumes. Cette unii6a 
souriait assez au Roi , qui espérait qu'au moins 
sa vie durant tous les députés de l'Ecosse au 
parlement seraient c des gens à lui. Le duc de 
Buckingbam accueillait toujours volontiers une 
nouveauté. Le lord garde des sceaux Bridgman 
était convaincu de son utilité« Lauderdale l'àp- 
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payait de tout son crédit ^ parce qu'elle obligeait 
à convoquer un parlement en Ecosse ^ dont il 
voulait être le commissaire. Le comte de Twee- 
dale désirait aussi cette convocation ; mais /plus 
désintéressé dans ses motifs^ il la désirait pour 
voir sanctionner législativement rétablissement 
de la milice, pour faire apporter quelques mo- 
difications aux lois ecclésiastiques , et surtout 
parce qu'il songeait sérieusement à faire réussir 
son projet d'union, qu'il regardait comme très- 
praticable. « L'Ecosse, disait-il, est maintenant 
dans une situation qui n'est rien moins que pros- 
père, bien que le Roi connaisse par lui-même 
ce malheureux royaume; mais quand un autre 
roi viendra à régner, qui ne connaîtra point 
Joseph ( c'était son expression), le pays sera livré 
à des favoris et dévoré par eux. De riches pro- 
vinces, comme celles qui appartiennent à l'Es- 
pagne, peuvent supporter long-temps un gou- 
vernement oppressif; mais de pauvres pays, 
comme les comtés d'Ecosse, seront bientôt rui- 
nés et dépeuplés pour peu qu'on les opprime. 
De plus, s'il survient un roi d'Angleterre qui, 
conspirant contre la liberté publique, caresse les 
Ecossais, il les engagera facilement à seconder 
ses desseins; car il est à supposer que les habi- 
tans d'un pays pauvre sont toujours disposés à 
le quitter pour entrer dans un autre plus riche 
et plus florissant. Rien de pareil , il est vrai , 
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n'est à craiodre à présent que l'extrême attaeke- 
ment de la nation au presbytërianisme d'une part , 
et l'opiniâtreté avec laquelle legouvemement pro^ 
tège l'épiscopat de l'autre > rangent la nation et 
le gouYerneinent sous deux bannières trop oppo- 
sées pour qu'il puisse exister entre eux ni tien ni 
intérêts communs. Mais qu'un roi ait Tadresse de 
mettre de côté cette cause de déiiance entre lui 
et ses sujets d'Ecosse ^ et il les conduira partout 
où il voudra, j» Lord Tweedale trouvait que sir 
Francis Bacon avait eu grand tort de compter 
l'Ecosse pour le tiers de l'île de la Grande-Bre* 
tagne , et de vouloir qu'elle fÙt traitée en consé- 
quence de celte base ^ tandis qu'elle n'en faisait 
pas^ à son compte^ plus de la dixième partie 
pour la population , et de la quarantième pour la 
richesse. 

Le projet d'union resta sur le tapis ^ jusqu'à 
ee que la convocation d'un nouveau parlement 
en Ecosse eût été résolue. Lord Lauderdale 9 rap-* 
pelant alors au Roi l'ancien plan qu'il lui avait 
exposé à l'époque de la restauration ^ se fit fort 
de conduire les opérations du parlement de ma^ 
nière à le faire réussir ^ et ^ en général ^ à servir 
les intérêts de Sa Majesté plus efficacement que 
tous ses prédécesseurs. Satisfait de cette assa- 
rance , Charles ne songea plus à l'union. Ceci se 
lassait dans l'été de 1669, pendant que j'étais à^ 
iBamilton.. Après avoir recueilli les meilleiirs. 
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Tenaèignèmèos qu'il me fut possible de ine piror 
rcurersurla situation de ces contrées de l'ouest , 
j'en a^riyis au coni'te de Tweedale une longue re- 
lation^ et je lui conseillai , ^i résume ^ de nsettre 
quelques ministre& presbytériens des plus mo^ 
déré» dans les églises vacantes. Sir Robert in'a 
dit depuis que cette lettre avait été fort goûtée 
et lue au Roi. Elle n'eût été d'aucun poids du 
reste si elle n'en avait reçu de la conformité 
des sentimens qu'elle exprimait avec ceux de lord 
Tweedale , qui s'en servit comme pièce à l'appui 
de sa propre opinicm^ et qui^ pour donner plus 
de consistance à mon avis> vanta mes principes ^ 
mon zèle pour l'Ëg^se , et je ne sais encore quels 
autt^es mérites qui me distinguaient. Je fus ré-* 
présenté surtout comme l'homme qui partageait 
le plus entièrement les maximes de Leighton. 
C'est ainsi que ma lettre ^ assez indiscrètement 
écrite, et que j'avais envoyée sans la communiquer 
à Leightoh , porta le coup décisif. On croira faci- 
lement qu'elle m'attira la haine de tous les épis- 
copaux qui en eurent connaissance , ou seulement 
le soupçonnèrent. 

Le Roi écrivit au conseil privé , lui prescri- 
vant d'autoriser les ministres presbytériens , 
connus pour gens paisibles et fidèles , à desservir 
,les églises vacantes » sans exiger d'eux qu'ils $é 
soumissent au gouvernement épiscopal ; de leur 
iihposer néanmoins tels réglemens à suivre qu'il 
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jugerait les plus propres à maintenir Tordre et 
la paix; de tenir la main à ce que ces rëglemens 
fussent exécutes; et de payer vingt livres sterling 
par an à chacun de ceux qui^ bien que tran- 
quilles et modére's , ne pourraient être pour 
le moment pourvus de cures ^ faute d'en avoir à 
leur donner. La seconde partie du message n'eut 
point de suite , attendu que les presbytériens, 
voyant dans la pension qui leur était offerte le 
salaire destiné à acheter leur silence et à les em- 
pêcher de faire leur devoir ^ la refusèrent una- 
nimement. Il n'en fut pas de même de la première 
partie. Le premier jour de conseil qui suivit la 
lecture de la lettre du Roi , do^e ministres furent 
admis au bénéfice de Vindulgence^ et on leur as- 
signa des églises; quelque temps après on en 
plaça trente autres, et on s'en tint là pour cette 
année. En leur remettant leur nomination et 
lés titres qui la validaient , le conseil leur re-r 
mettait encore des instructions sur les réglemens 
qu'ils avaient à observer. Hutcheson, au nom 
d'eux tous y fit une harangue au conseil , dans la- 
quelle, après avoir remercié en termes conve- 
nables le Roi et leurs seigneuries, il disait qu'en 
tout temps ils auraient, pour les lois de l'Etat et 
les ordres de l'administration, toute la soumission 
compatible avec leur conscience. Us se rendirenf 
ensuite dans leurs paroisses respectives. L'ins- 
tallation de ceux d'entre eux qui étaient renvoyés 
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dans celles qu'ils avaient précédemment desser- 
vies, ne souffrit aucune difficulté. Mais ceux qui 
ne furent pas nommés à leurs anciennes cures , 
ne voulurent pas entrer en fonctions avant que 
le consistoire et les habitans des paroisses ne les 
eussent choisis pour leurs pasteurs, et appelés y 
comme ils disaient, à exercer parmi eux le saint 
ministère : encore cette formalité ne leva-t-elle 
pas les scrupules de tous les nouveaux desservans. 
Quelques uns disaient que les choix du peuple 
devaient être libres pour être valables , et qu'ils 
ne l'étaient point dans ce cas-ci , puisqu'il n'y 
avait de candidat que la personne nommée par 
le conseil; ce qui ressemblait fort à une élection 
par congé' iï élire , c'est-à-dire dans laquelle 
Yéligible est désigné d'avance dans une lettre 
du Roi : espèce d'élection dont les presbytériens 
s'étaient souvent divertis. Mais les scrupules ne 
sont réellement puissans qu'autant qu'ils sont 
d'accord avec l'inclination ou l'intérêt : s'il en est 
autrement, on a bientôt inventé quelque heu- 
reuse distinction qui vous en débarrasse. C'est ce 
qui arriva : d'abord effarouchée, la conscience 
des plus méticuleux s'apaisa peu à peu , et fina« 
lement il ne s'en trouva pas un seul qui ne prit 
possession de là cure que le conseil lui avait as- 
signée. Le peuple les accueillit d'abord avec des 
transports de joie, et courut en foule à leurspré- 
dications. Cette ardeur se refroidit bientôt. On 
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s'attendait qa'ils rouyriraient Teiercice cle leurs 
fonctions pastorales par un témoignage public 
contre tout ce qui s'était fiiit en opposition à ce 
qu'ils étaient habitués à appeler Vœupre dm Sei- 
gneur; mais ils n^en firent rien , et se contentèrent 
de prêcher la doctrine du christianisme* Ce pre- 
mier mécompte dégoûta tons ceux qui aimaient 
à entendre leurs ministres traiter en chaire des 
circonatanceê y comme on disait alors* De plus^ 
en arrêtant trop vite V indulgence , le conseil 
donna à penser que ceux qui en avaient profité 
lés premiers avaient contracté de secrets engage* 
mens, ce qui leur fit donner, par le peuple, le 
surnom de curés du JRoiy en imitation de celui 
de curés de l^épéque , comme il appelait déjà par 
dérision le clergé épiscopal. Leur circonspection 
leur attira le sobriquet encore plus f&chèux de 
chiens muets , de chiens incapables de hurler. 
Ceux de leuns confrères qui , par la violence de 
leur caractère , s'étaient eux-mêmes interdit toute 
part à V indulgence y criaient à Térastianisme , à 
l'invasion des choises saintes par les magistrats 
civils; ils disaient que ce qui venait 4e se passer 
n^était qu'un grossier artifice pour endormir la 
génération présente , une des profondeurs de Sa^ 
tan pour mieux assurer la destruction de la 
doctrine presbytérieâne, en feignant de la favo- 
riser. i< Aussi , ajoutaient-ils , l'assistance divine 
sî'est retirée de ces prédicateurs pro&nes, el 
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xhicuii' peut se convaincre qne leurs sermws 
n^ont plus cette énergie et cetie autoritë dont ils 
brillaient dans les conventicules. » Ces discours y 
et d'autres encore du même genre y éloignèrent 
le peuple des curés du Roi , et le ramenèrent en 
foule aux assemblées extru'^légales des non^on*- 
formistes. Je tiens de plusieurs des nouveaux mi- 
-fiislres que rien n'égalait Tignorance et la tié^ 
deur dé ceux qu^ib avaient vus fréquenter les 
conventicules avec le plus d'exactitude et de fer- 
Tcus*. Ces mêmes hommes , qui auraient âi^u- 
«enté pertinemment sur le pouvoir intrinsèque 
^e l'Église, sur l'épiscopat et le presbytéria- 
nisme^ étaient étrangers aux premières vérités 
de la religion. Les prédicateurs, que Vinduir 
'^e/ice avait rendus à leurs fonctions, au lieu de 
lutter avec un zèle et un courage apostolique 
contre la folle manie de controverse qu'ils dé<- 
ploraient plus que personne , ainsi qu'ils me l'ont 
avoués dans les partisans de leur doctrine, s'é- 
tudiaient à gagner leur affection par de basses 
complaisances , et à les arracher , en les flattant , 
à l'influence de quelques boute^eux dont les dé- 
clamations nourrissaient leur fanatisme. Le ca- 
ractère et d anciennes habitudes créaient chez 
les uns ces besoins de popularité serviie^ qui 
provenaient chez les autres du désir de mener 
une vie facile et commode. 

Vindulgence avait été conçue et régl^ à la 
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hâte. Quand od vint à rexaminer de près, il se 
trouva qu'elle était manifestement contraire aux 
lois de rÉtat-, puisque l'acte qui avait rétabli 
l'épiscopat en Ecosse ne déclarait capables de 
posséder des bénéfices que les personnes qui re- 
connaîtraient l'autorité des évêques , et seraient 
instituées par eux. On put entendre alors le parti 
épîscopal, qui s'était habitué à représenter le 
Roi. comme, source de tout pouvoir légitimé , 
tant que le Roi avait agi en sa faveur , on put 
l'entendre invoquer l'autorité des lois restric- 
tives des volontés du monarqtie^ et violées par 
V indulgence. Cest le destin de tous les partis 
d'exalter et de rabaisser tour à tour la loi et la 
prérogative, suivant que leur intérêt s'accom- 
mode de prendre l'une pour appui , ou l'autre 
pour instrument. Burnet et son clergé s'indi- 
gnaient jusqu'à la fureur de ce que le gouverne- 
mentvenait défaire pour leurs ennemis. Ilsétaient, 
il faut le dire, non--seulement abandonnés, mais 
maltraités par le peuple, et en butte à ses me- 
naces, s'ils refusaient de céder, à prix d'argent, 
leurs églises, pour faire place à des ministres 
presbytériens compris dans Vindulgence. Au mois 
d'octobre se tint le synode du diocèse de Glas- 
gow. On résolut d'y rédiger une adresse au Roi, 
pour lui représenter quelles calamités attirait sur 
le clergé le triomphe des sectaires, à quel point 
la nouvelle mesure^était illégale, et combien elle 
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fendait à ruiner l'Église. Une pareille aclfe^e^ 
aux termes de certains actes du parlement d'E- 
cosse ^ n'était rien moins qu'une censure indirecte 
de la conduite du Roi, destinée à lui aliéner le 
cœur de ses sujets , ce qui exposait à la peine 
capitale 9 comme le prouve le procès du lord 
Balmérinoch, dont j'ai rendu compte dans mon 
premier livre. Elle fut rédigée par un certain 
Ross , dans la suite archevêque de Glasgow d'a- 
bord, et puis de Saint-André, homme dont Tî- 
gDorance pouvait seule égaler l'excessif empor- 
tement, et qui y mit tout le fiel de son caractère- 
On résolut seulement de la tenir secrète jusqu'à 
ceque, par des consultations soigneusf^nient prises, 
on se fut assuré si elle pouvait être présentée sans 
danger au conseil privé, ou lion. Mais le mystère 
fat trahi par quelque faux-frère, et une copie de 
l'adresse envoyée à Londres. Quand elle y ar- 
riva, lord Lauderdale en était déjà parti pour 
se rendre en Ecosse, où il devait présider le par- 
lement en qualité de commissaire. Ce seigneur 
avait laissé à sir Robert Murray le soin de veiller 
à ses intérêts de cour pendant son absence; car, 
bien que , poussé par sa maîtresse, il se fût, dans 
ces derniers temps , in<lignement conduit avec son 
ancien ami, il avait néanmoins une telle opinion 
de sa vertu et de sa franchise qu'il né craignait 
pas de se confier à lui. Le Roi n'eut pas plutôt 
vu l'adresse du clergé de Gla'sgdw, qu'il dit que 
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c'était nne nauveile remontraBce ^ semblable i 
celle qui lui était Tenue de l'ouest pendant son 
séjour en Ecosse. Il ordonna en même temps qu'il 
fût fait défense expresse à Burnet de paraître au 
parlement , et qu'on le poursuivit selon toute la 
rigueur des lois. Ce n'était pas chose facile que 
de trouver dans la conduite de ce pt^lat les élé- 
mens d'un procès criminel; mais comme il se 
trouvait déjà compromis par des imprudences 
antérieures 5 on espérait l'amener, par là peur» 
à se soumettre et à résigner son siège. 

Le parlement s'ouvrit au mois de novembre. 
Le discours de lord Lauderdale roula sur deux 
points principaux 9 La protection qui était due à 
rÉglise épiscopale pour laquelle il marqua beau* 
coup de zèle , et l'union des deux royaumes. Rela- 
tivement à ce dernier sujet y on se contenta de 
consentir par un acte à en traiter , et l'été sui- 
vant on nomma les commissaires chargés d'aller 
à Londres entamer la négociation. Mais il n'y eut 
rien de fait ^ et ce projet fut sitôt abandonné 
qu'il fut visible qu'on n'y avait jamais pensé se* 
rieusement. 

On passa deux autres actes plus importàns ea 
eux-mêmes , et qui se rattachaient à des vues pins 
profondes. Par le premier, la suprématie du Roi 
était expliquée et confirmée , mais en des termes 
si vagues que désormais sa latitude n'avait plus 
de limites. On déclarait que tout règlement re- 
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latif au gouveraement extérielir àe TÊglise ren-^ 
trail dans la prërogatiire> et que toift ce qui tbu* 
çhait aux assemblées 9 matières et pèrsotuies eccié- 
siastiques ^ devait êtri àéiÂàé suiTant les instruc- 
tions qu'il plairait au Roi de donner à son cètiseit 
privé V et qiii , publiées par ledit conseil^ âurai^t 
finnce de loi. Lord Lauderdale était très-probable^ 
ment dans le secret de là rdîgio&dii duc d'York 
qui^ sans cela , l'aurait traité avec moins de &-^ 
veur. Il est donc vraisemblable qu'il voulait 
s'a£fermir dans le cdeur de ce prince , en mettant 
à sa disposition le sort de l'Église d'Ecosse. Mais 
les vues du prince , et par conséquent les ifidnéed 
du courtisan , étaient alors pour nous toU6 uil 
mystère impénétrable. Pour faire passer soto aôte 
de suprématie 9 lord Lauderdale disait k ceux 
qui tenaient pour le presbytérianisme y ou qui 
du moins n'aimaient pas les évéques> qu'il était 
urgent de diminuer leur ascendant en les mettant 
sous l'absolue dépendance du Roi; que le bill 
projeté disait passer à la vérité toute l'autorité 
législative , pour les matières du culte , du par-* 
lement au Roi, mais qu'alors du moins, si une fois 
les temps devenaient meilleurs, et qu'on pùtavoii^ 
pour soi le monarque,. un trait de plume suffirait 
pour renverser tout d'un coup l'échafaudage épis^- 
eopal; tandis que cette révolution serait toujours 
plu& difficile tant qu'elle dépendrait de la lenteur 
tt de Pappareil des formes parlementaires. A hm 
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noblesse ^ il fît entendre qu'elle n'aurait plus à 
craindre Finsoience des prélats , du moment que 
ceux-ci seraient à la merci de la couronne. Sharp^ 
comme on peut bien le penser , ne goûtait pas xm 
projet qui tendait à briser l'influence ëpiscopale. 
Cependant il n'osa s'y opposer. Il fit un dis- 
cours long et obscur , copié du docteur Taylor , 
sur la distinction de l'autorité civile d'avec l'au- 
torité ecclésiastique , et finalement il donna son 
suffrage. Tous lès évéques présens suivirent son 
exemple. Plusieurs s'étaient absentés. Le seul 
Leighton éleva des objections , et fit passer quel* 
ques amehdemens de rédaction. Il pensait qu'on 
pouvait facilement abuser de la généralité des 
termes de l'acte^ et il regardait en conséquence 
son existence comme très-dangereuse. Il lui donna 
sa voix néanmoins faute de n'avoir pas asse2 pesé 
la gravité des inconvéniens qu'il avait prévus. Il 
ce repentit toute sa vie de cette complaisance. 
Disons aussi iqu'à cette époque le retour du pa- 
pisme n'inspirait encore à personne en Ecosse de 
sérieuses alarmes. Ce que le clergé épiscopal 
avait de plus honnête ^ et en particulier Naira et 
Cliarterie, virent généralement avec douleur les 
nouveaux principes que le parlement venait de 
sanctionner. Ils voyaient désormais le Roi re- 
vêtu de toute l'autorité d'un pape. Les presby- 
tériens disaient dans leur langage qu'on l'avait 
mis à la place du Christ. 11 n'avait déjà que trop 
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de pouvoir , disaient-ils encore y dans les ma- 
tières ecclésiastiques^ et rien ne corrompt davan- 
tage le clergé que ces complaisances serviles, 
suite inévitable d'une dépendance trop directe de 
la cour. Quant à moi je ne pris aucune part^ ni 
de conseil, ni autrement, à l'acte de suprématie. 
Je me rappelle seulement que je crus alors qu'il 
avait été imaginé par lord Tweedale pour justi- 
fier l'indulgence qui avait été dans tout ceci son 
unique but , comme il me le protesta lui*même. 
D'ailleurs personne n'a pu m'expliquer comment 
ees mots matières ecclésiastiques avaient été mis 
dans l'acte. Leighton se croyait sur qu'ils y 
avaient été insérés après coup ; c'est-à-dire lorsque 
le parlement eut donné son assentiment. Cette su- 
percherie fut généralement imputée à lord Lau- 
decdale. .La religion du duc d'York ne fut pas 
plutôt connue que tout le monde sentit à quel 
point tout l'établissement légal de notre religion 
était compromis par cette extension de la préro- 
gative. Cependant l'acte étant restreint par son 
préambule au gouvernement extérieur de l'É- 
glise , on se dit , pour se rassurer , que les termes 
de matières ecclésiastiques dey diient être entendus 
dans ce sens limité* 

L'autre acte important dont il a été parlé était 
relatif à la milice. Le mode suivi dans les levées 
faites antérieurement fut approuve. Il fut arrêté 
en outre qu'on en conserverait toujours une par- 
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tieittr piaâ pour être prête à mardier. dans tel deè 
pays de la domination duRoi qaHl plairait à SaMa- 
jeste^ et à telles fins que ce fite ^ pourvu que aen 
pouvoir 5 son autorité ou sa grandeur j fussent 
intéressées. Ce corps de milices devait recevoir ses 
ordres par rintermédiaire du conseil y sans qu'il 
y eût obligation pour celui-ci de s'appuyer de 
ceux du Roi. On fit sur cette dernière clause quan- 
tité de réflexions. Plusieurs disaient que l'armée, 
atix termes de l'acte , ne dépendait plus du Roi , 
mais du conseil ; et qu'au cas où le conseil de- 
viendrait rebelle y comme en r656 , elle serait 
contrainte de partager sa rébellion. Avec le 
temps y lorsque les mauvais desseins de la cour 
mis en lumière exeitèrent en Angleterre d'nni-^ 
verselles alarmes, on put pénétrer l'intentioa 
secrète de la clause. Dans le cas oit le Roi aurait 
appelé les Ecossais, elle tendait à le dispenser 
d'envoyer des ordres formels : secrètement avertf 
de son désir»^ le conseil aurait pu agir en coosé-» 
quence , et de telle sorte que si l'entreprise ve- 
nait à échouer , elle ne pût être imputée à Sa 
Majesté , mais seulement au conseil , dont la dé- 
marche serait désavouée par le Roi, qui ainsi n'au*« 
rait pas la douleur de voir un de ses serviteurs 
d'Angleterre sacrifié à la vengeance de la nation. 
Deux royaumes conquis n'eussent pas donne à 
lord Lauderdale une plus haute idée de ses seiv* 
vtce$^ que ces deux bills obtenus par ses soins» 
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Il écrîTit ^u Aoi à ee propos que l'Éccnse était 
ma^QleDaDt à sa disposition ^ que FEglise de ce 
rofstnme ët«itplii8 dans sa dép^idaiice qtie celle 
d'At^leterre; que la milice y était transfonaiëe^ 
en une armée qui nWendait que ses ordres pour 
agir ^ qu^il n'y avait personne en un mot en Ecosse 
dont le bras ne lui fût assuré partout oii il tou- 
dmit s'en ^ryir. A ee& félicitations si peu inno^ 
ceute^ étaient jointes des insinuations plus cou-^ 
pables encore* Mais écrire de pareilles lettres 
au prince n'eût jamais été chose sûre ni prudente^ 
Celle-ci^ quelques années après qu'elle eut été- 
écrite , tomba dans les mains du duc de Hamit-^ 
ton ; je l'eus même plusieurs jours en ma posses-^ 
sion y et U fut question d'en faire la base d'une 
accusation* Mais au temps dont je parle , le pro— 
j^ d'exclure le due d'York de la succession à la 
couronne occupait tellement les esprits que cette* 
affiiire ^ qui à toute autre époque aurait faitf rand" 
bruit 9 n'excita qu'un intérêt secondaire* Voici de 
quelle manière la lettre vint à la connaissance du 
duc de Hamilton* Après l'avoir lue^ le Roi la 
donna à sir Robert Murray^de sorte qu'à la mort 
de ce seigneur , elle faisait partie de ses papiers. 
Comme il avait été fort employé dans le labora- 
toire chimique du Roi^ et qu'il avait entre se» 
nains la relation écrite de plusieurs de se$ expé-* 
rtençes^ ce prince donna l'ordre, après la mort 
de. Murray , de rechercher dans ses papiers toul 
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ce qui était relatif à la chimie ; mais on ne tou- 
cha point aux papiers d'État. Ce fut ainsi que la 
letti*e dont il s'agit, aussi bien que plusieurs 
autres pièces très-^importantes y resta entre les 
mains des héritiers^ et échut au duc de Hamilton, 
qui n'aurait pas manqué d'en faire usage si^ 
comme on l'a dit plus haut, de plus grands 
intérêts n'eussent préoccupé tous les esprits. 
Ce n'est pas le premier exemple venu à ma 
connaissance de papiers d'une haute importance 
laissés en héritage par des ministres, et qui eus- 
sent pu devenir dans des mains perverses des ins— 
trumens trèsrredoutables de trouble et de malice. 
Il semblerait raisonnable que, lorsquWmiuistre 
ou un ambassadeur vient à mourir, à sortir de 
fonction, ou à être disgracié, le gouvernement eût 
le droit de réclamer tous les papiers de sa suc— 
cession relatifs à la partie secrète de leurs em- 
plois publics. Du reste.il m'appartient moins qu'à 
personne de me plaindre de l'absence abusive de 
cet usage , puisque c'est à elle que je suis rede- 
vable des précieux documens que j'ai eus à ma 
disposition pour écrire cette histoire. 

L'acte de suprématie avait rendu le Roi* maître 
absolu de l'Église. Il n'avait qu'à vouloir pour 
se défaire d'un évêque qui lui déplaisait. Burnet 
fut la première victime de cette extension du bon 
plaisir. On lui offrit une pension s'il résignait 
volontairement son diocèse, en le menaçant d'uu 
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traitement plus sévèrç s'il ne se soumettait de 
bonne grâce. Il se soumit > et rentra dans 1;^ vie 
privée^ où il porta ïaieuxla. disgrâce qu'il n'a- 
vait porté les honneurs. Pendant les quatre ans 
qu'il T^ciit dans Fobscuritë ^ il inspira un intérêt 
géi^'raL C'est qu'il était naturellement bon et 
frajQc^ L'absence^ de volonté , qui yous met à la 
merci des pas^ion^ ou des caprices des auti^es , 
était son plus grand dé&ut. Il aimait trop en 
outre à se mêler d'affaires qui n'étaient point d^ 
son ressort. Personne cependant n'était moins J&iit 
que lui pour le métier de courtisan ou de vxir- 
jaistre. Il y ayait en lui d^ quoi faire un bon 
évêque ; mais trop exclusivement voué à la poli- 
tique 9 qu'il n'entendait pas, il négligeait ses 
fonctions spirituelles i qu'il ei:iteQdait passable- 
ment. 

Vers ce même temps , l'université de Glasgow, 
qui compte au nombre de ses privilèges la nomi- 
nation de son professeur de théologie , oie choisit 
pour occuper cette chaire. Je me ti'ouvai sur les 
rangs sans intrigues ni menées d'aucun genre , 
pas même la recommandation de qui que ce soit. 
Les membi^es de cette illustre corporation vou- 
lurent bien* penser h moi ^ de leur propre et 
spontané mouvement : jiç n'étais connu person- 
nellement d'aucun d'entre eux* Tous mes amis 
me conseillèrent d'accepter le poste qui m'était 
offert : je l'acceptai. ]\|a nouvelle situation in'en- 
2. 1 1 



i62 ftlSTOIllE 

gagea tout à la fois dans de grandes études et dans 
beaucoup d'afiaires. Le cierge du diocèse^ me 
croyant quelque crédit auprès des hommes qui 
tenaient les rênes du gouvernement^ vint en masse 
m^exposer ses griefs et ses plaintes. Il se disait 
f rèfr-maltraité y et si compléteàient abandonné 
du peuple que dans beaucoup d'endroits il ne 
lui restait plus d'autre parti à prendre qu'à 
fermer les églises ; il se voyait de plus , en toute 
rencontre , exposé aux menaces et aux outrages 
des non-conformistes. D'un autre côté y les gen- 
tilshommes de la province me faisaient de si 
étranges récits des vices de certains ecclésiasti- 
ques , des folies de quelques autres , des impru- 
dences de tous^ 4^6 9 ^out en faisant très-grande 
la part dé l'exagération dans leurs discours ^ il 
m'était impossible de n'en pas croire une bonne 
partie. Je ne fiis pas long-temps à m'apercevoîr 
de l'excessive diflkulté de mon rôle. On attendait 
de moi à Edimbourg , . et peut-être à Londres?, 
une relation détaillée des contrées que j'habitais , 
et je savais qu'on y ajouterait une foi entière. 
Mais avec le système de calomnie réciproque , 
universellement pratiqué dans les deux partis^ au 
milieu des imputations contradictoires qù^ils se 
renvoyaient de l'un à l'autre y à quel renseigne- 
ment se fier de préférence, et quel moyen de dis- 
cerner la vérité, de présenter les choses telles 
qu'elles étaient réelleroétit? Une seule était vi- 
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sible , c^est que les conventicules abondaient ^ et 
qu'on y débitait d'étranges doctrines. La supré-^ 
matie du Roi était le texte ordinaire de toutes 
les déclamations qui s'y faisaient. Les évêques, 
y répétait'-on ^ étaient sans doute les ennemis 
des libertés de l'Église, mais le petit doigt du 
Roi aérait plus pesant que n^ avaient été leurs 
reins. Après un séjour dé quelques mois à Glas^ 
gpw, après y avoir recueilli tant de bruits des- 
tructifs les uns des autres y que je finis par dou«- 
terde presque tous, j'écrivis au comte de Twee- 
dàlé que le désordre augmentait certainement 
autour de moi , mais que je ne tenterais mtïne^ 
pas de lé spécifier par des détails ; car je ne savais 
que croire, , et encore moins savais-^jé quels pal-^ 
liatïfs lui indiquer. Je lui proposais en consé-- 
quence que le conseil envoyât dans les comtés de 
l'ouest quelques-ims de ses membres , réunis en 
commission , pour parcourir le pays , y examiner 
les choses de près, prendre sur-le-champ telles 
mesures qui seraient jugées nécessaires pour le 
maintien actuel de la tranquillité publique , et 
préparer leur rapport pour la prochaine session 
du parlement , qui , éclairé par leurs lumières , 
pourrait prendre un parti décisif, dont les amis 
de la paix, de la liberté et de la religion auraient 
également k s'applaudir. 

Ma proposition fut acceptée , et le duc de Ha*« 
milton, lord Kincardin^ Primerose et Drumhiis^d 
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composèrent la commission d^nqBéte. Us se ren- 
dirent d'abord à Hamilton y de Hamilton à Gta^- 
^W) puis dans divers autres lieux ^ et puis en- 
core 3i Glasgow 9 oik ils terminèrent leur tour- 
née. Ils punirent les auteurs des désordres le^ 
plus crians^ et menacèrent de châtimcns plus 
sévères tous les ministres rétablis en vertu de 
V indulgence , s'ils continuaient à abfi^er de la 
condesoeadance qu'avait eue pour eux le gou- 
vernement , et à 9e montrer pins mirtins et 
plus insolens que jamais. Le par^ non-confor- 
miste m'imputa tout ce que firent les commis- 
saires , et ie parti épiscopal m'en youlut de tout 
ce qu'ils ne firent pas; car si le second trouvait 
<]uilft en faisaient trop peu^ ie premier trouvait 
qu'ils en faisaient trop. La vérité est qu'ils ne 
prenaient aucune détermination importante sans 
me consulter; mais ce futsurtout pO|ur oMènir la 
liberté des diverses personne^ qu^ils avaient mises 
en prison ^ que j'usai de mon crédit auprès -d'yeux. 
Ma dmiceur fi:t croine au clergé que je voulais me 
vendue fM>pulaire à ses dépens ; eft c'est là le «e- 
ciiet-de tout ce que j'ai eu à essuyer Àe fureurs 6t 
de^calomnieside la part des épisoopaux, quiv^ont 
cessé de me regarder depuis lors comane un ea.- 
nemi d'autant plios redoutable qu'il se •pachait 
dans leurs rangs. Je n^étais |MMnrtfmt et je me sais 
encore que l'enoemi «de i'appltoaftion 4u 4i*oît du 
plus fiditt aux affaires de la oonscîeace; mais 4|uoi 
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de* pins odieux aaz ecclésiastiques mëchans et 
cdrrpmpus, comme il o'y en a que tropique cet 
esprit de tolérance et de modération ! 

Lès comtes de Lauderdale et deTweedale pres- 
sèrent vivement Leighton d^accepter le siège de 
Glasgow. Il le refusa d'abord avec une obsti*- 
natioii qui nous inquiéta tons« Cependant Tes- 
poir de conclure V accommodement ({vl'û avait en 
vue 9 et la promesse qu'il reçut de l'administra^ 
tion d'être secouru par elle dans cette entreprise ^ 
finirent par l'ébranler. Le Roi désira qu'il fit un 
voyage à Londres. En s'y rendant , il me donna 
rendes -vous sur la route , et passa un jour en-- 
tier avec moi j pour me consulter sur les proba- 
bilités de succès du projet qu'il méditait. Je n^a- 
vais pas moi-même assez de confiance pour lui 
en dôniier beaucoup; mais toute celle qui me 
restait , je la lui communiquai^ ainsi que ses mo- 
tifs. Le fait est qu'alors il ne m'était rien moins 
que démontré qu'un accommodement fût imprati**- 
cablé. À son arrivée à Londres , Leighton trouva 
lord Lauderdale d'une humeur plus infiUimma-* 
bie encolle 9 plus emportée , plus intraitable qu'à 
l'ordinaire. Lord Tweedale au contraire ne négli* 
geait rien pour aplanir devant lui toutes les 
difficultés. Après avoir écarté Burnet y il lui im- 
portait beaucoup dé nommer à sa place un homme 
éminenty et dont la modération calmât lesdivisons 
intestines du pays soumis à son autorité pasto^ 
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raie , et mît fin à ce concert perpétuel de plaintes 
et de murmures qui ne cessait y sous son prédé- 
cesseur , d'importuner le gouvernement. 

Mats l'esprit changeant de la cour la jetait alors 
dans de nouveaux plans, que lord Lauderdale 
embrassait avec un zèle serviie ou plutôt officieux. 
Sans m'en expliquer davantage pour le présent , 
j>e me contenterai de rappeler l'arrivée de la 
duchesse d'Orléans à Douvres , qui eut lieu à 
cette époque , et dont je donnerai une rela- 
tion détaillée , après avoir exposé l'ensemble des 
affaires d'Ecosse pendant l'année 1670, ainsi que 
toute l'affaire de l^ accommodement. Leighton 
proposa son plan au Roi en insistant sur les 
grands, avantages que trouverait Sa Majesté à ra- 
niener en Ecosse la paix et la modération. Mais 
Charles avait déjà abandonné, pour l'Angleterre, 
tout projet de compréhension: c'est la tolérance 
qu'il désirait maintenant. Le comte de Lauderdale 
néanmoins lui ayant représenté la nécessité de 
tranquilliser d'abord les Ecossais par quelques 
concessions , pour tirer ensuite de cette nation 
le profit qu'on en voulait avoir, le Roi, qui se 
donnait rarement la peine de réfléchir deux:fois 
à une même chose , se rendit à ces raisons; Le 
plan de Leighton , corrigé en plusieurs endroits 
par sir Robert Murray , fut définitivement rédigé 
en forme d'instructions , par lesquelles lord Lau- 
derdale était autorisé à faire^anctionner par le par- 
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lement les conditions proposées aux presbytériens. 
Ce seigneur ne voulut jamais m'avouer qu'il fût 
nanti d'instructions pareilles , quoique Leighton 
m'en eût montré une copie. L'événement et sa con-^ 
duite postérieure rendent très-proJ)able le soupçon 
qu'en effet il ne les avait pas reçues , ou plutôt 
qu'il en avait de plus secrètes encore pour s'op- 
poser à tout cet arrangement , et que son inten^ 
tion fût toujours de nous tromper tous. Il y avait 
plus de réalité et de franchise dans lés efforts di|^ 
comte de Tweedale; mais il commençait à être 
moins bien avec lady Dysert^ et dès lors son crédit 
n'était plus de force à nous épauler > comme il 
l'eût fallu , pour nous faire réussir, 

On a vu que Leighton s'était chargé de Padmi- 
pistration dû siège de Glasgow^ mais ce ne fut 
qu'au bout d'un an qu'il consentit à s'y transporrr 
ter. A son arrivée, il réunit son clei^é en as^- 
semblée synodale, et n'y entendit qu'un concert 
de plaintes sur les paroisses désertes et l'insolence 
du peuple. Leighton, dans un sermon qu'il prê- 
cha au^ ecclésiastiques de son diocèse^ et aussi 
dans divers discours qu'il leur tint , tant en pu- 
blic qu'en particulier , les exhortait à se pénétrer 
davantage de l'esprit de Dieu , à se rappeler qu'ils 
étaient les n;iiqistres du Christ crucifié, à sup- 
porter le mépris et les mauvais traitemens qu'ils 
avaient à essuyer comme une croix destinée à 
pprouver leur foi et leur patience; à étouffer tout 
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désîr de vengeance, à s'humilier devant Dieu 
par le jeûfie et la prière ^ à donner fréqueœraetit 
et en secret certains jours à ces saint» eteiv 
cices; enfin à se réunir anssi pour les pratique»^ 
éi par là à exciter mutuellenient leur 2èle : il 
leur promettait 9 à ce prix^ la bënedietiofi au 
ciel sur leurs travaux. Ce langage aussi nonteirv: 
pour les genis auxquels il s'adressait qu'il était 
sans réplique , n'était pourtant nullement propre 
aies satisfaire. Ce n'était point par les vertus dtt 
ûhrétîei) qu'on les avait habitués k se défeordre 
de leurs entiemis^ ùti à peupler leurs églises^ mai$ 
men par la violence et les voies de rigueur , par 
des soldats et desameu^des. C'étaient là les moyens 
de résistalnce ^n d'autorité qu'il leur fallait , et 
quand ils virent qUe leur nouvel évêque lie se dis- 
posait |)as à les employer , ils regagnèrent lettre 
béuéficeis , aussi peii édifiés de son zèle qu'il ré-^ 
tait peu lui-même de leurs doctrines. Lors^que !e 
synode fut complètement terminé^ Leighton vi- 
sita , dans une première tournée pastorale > les 
plus^constdérables des minisires de Vindulgencey 
et m'ètomena avec lui. Le but de ce voyage était 
de leur persuader de prêter l'oreille aux proposi- 
tions dé paix qui leur seraient faites. II leur dit 
que plusieurs d-etïf re eux seraient incëssamnient 
appelés à Edimboui^g, pour y entendre et discuter 
les articles d'un traite qui devait mettre fin à nos 
divisions religieuses; qu'ils pouvaient compter 
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sur la sincérité dès ttê^àdiatettts^ c(vi*ih n'ûuf aient 
à crâiodt^ hi SLtûûcts, hî tVaCââderîes; que «'ib 
adhéraieùî aui àfftés qui lear seraient faîtes, 
elles s^raîe^t aussitôt rerêtnes da caractère lëgtl; 
et qu'alors^enfin fOQfe!^ le^ Vacances que présentait 
acttrel ferment TEglhie seraient remplies par leurs 
Confrères.Iis acctreilKrenf ces ouvertures avec tant 
d^ndîfference, ou même arec tant de mépris, qu'il 
fallait utt zèle aussi ardent et au^si actif que celui 
dudfgrïe prélat pour n'en être pas glaCë. A peine 
se montraient'-its polis , et pas un é^eatre eux ne 
le remercia seulemetit de sa modëration et de sa 
douceur. Les plus rusés, tel que Hutcheson, lui 
répondirent qu'il s'agissait de l'intérêt général dtt 
culte presbytérien, et qu'ils n'étaient que dé 
simples individus. D'autres , naturellement plu.^ 
ergoteurs, nous jetèrent à la tête de misérables 
argumens et de fiitiles subtilités. Leighton com- 
mefiça dès ce moment à désespérer de sa négo- 
ciation. Il ne laissa pas néanmoins de l'entamer, 
et âe la pousser aussi loin qu'il le put. 

LorsquelordLauderdaltvintenEcosse pourpré- 
sider le parlement , six prédicateurs presbytériens 
furent invités â se rendre à Edimbourg. Il y eut 
Une longue Conférence entre Leighton et eux devant 
les comtes de Lauderdale , de Rôthes , de Twee- 
dale et de Kincardin. Sharp qui ne voulut pas 
s'y trouver envoya à sà place Paterson , que Ton 
vît depuis archevêque de Glasgow, avec ordre 
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de lui rendre compte de tout ce qui s'y passe- 
ra it« Leighton parla le premier : il exposa les fu- 
nestes effets de nos divisions et du schisme qu'elles 
allient amené* Bien des âmes étaient perdues^ et 
un plus grand nombre en danger de se perdre ; 
de sorte que chacun était obligé de tout faire 
pour fermer une brèche par où tant de maux 
s'étaient déjà introduits dans notre pays^ et qui 
ne pouvait qu'ouvrir un facile accès à bien d'au- 
tres encore. Quant à lui , il était convaincu que 
l'épiscopat^, en tant qu'ordre distinct de celui de 
la simple prêtrise , avait subsisté dans l'Eglise 
depuis le temps des apôtres ; que le monde ^ chez 
tous les peuples , avait reçu des évêques la reli- 
gion chrétienne , et que l'égalité absolue entre 
tous les membres du clergé était une idée in- 
connue dans l'Eglise jusqu'au milieu du seizième 
siècle , époque où elle - prit place dans la ré- 
forme plutôt par accident qu'à dessein; mais ce- 
pendant , puisqu'ils étaient d'un sentiment con- 
traire^ il avait à leur offrir un tempérament, à 
l'aide duquel les deux partis conserveraient cha- 
cun son opinion, et néanmoins travailleraient 
de concert aux fins communes de l'Evangile et de 
leur ministère. Ils admettaient dans leurs assem- 
blées des modérateurs f qui évidemment n'étaient 
pas d'institution divine, et n'avaient d'autre mis- 
sionquede maintenir l'ordre :ieRoinommeraitces 
modérateurs. Quant à la permanence de leur ca- 
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ractère, ce n'était pas une telle tisurpatitm qu'il 
fallût pour cela rompre Tunité de rEglîse. On ne 
pouvait soutenir non plus que la bénédiction 
donnée par l'imposition des mains aux ministres 
nommés à cette fonction , les fît décheoir de la- 
qualité qu'ils avaient reçue par l'ordination, de 
sorte qu'ils restaient au moins ministres 9 pour 
ne rien dire de plus. D'autres pensaient, il est 
vrai, qu'ils étaient revêtus d'une autorité nou- 
velle et spéciale, supérieure à une simple prési- 
dence ^ mais cette opinion , toute spéculative, ne 
devait point inquiéter les partisans de la doc- 
trine presbytérienne , pourvu qu'on n'exigeât 
d'eux que la soumissiota à la présidence pure et 
simple , et lors surtout qu'il leur serait permis 
de déclarer publiquement leur sentiment sur l'é- 
piscopat, et en prenant toutes les réserves qu'ils 
jugeraient convenables. Leighton finit en les ad- 
jurant d'examiner tout ce qu'il venait de leur 
dire en conscience et comme en présence de 
Dieu, sans égard pour des considérations de parti 
ou de popularité. Il parla en tout près d'une 
heure et demie , avec tant de gravité et de force 
que l'impression de ses paroles fut grande sur 
tous ceux qui l'entendirent. Hutcheson répondit 
que leur opinion sur l'égalité de tous les ecclé- 
siastiques entre eux était bien connue; que la 
présidence dont on parlait avait introduit dans 
l'Eglise une domination despotique ; et que si peu 
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couMérAle que pàiHl en elle^niérifie celte plré> 
rogative ^ les suites dir avaient été eDÔrmes, et poti^ 
TBÎent l'être encore* II demandait en conséquence 
qu'on leur donnât da temps pour bien considérer 
les propositions mises en avant ^ et ponr consulter 
lenrs frères sur ce qu'ils en pensaient ; et puis- 
que les lois leur défendaient de s'assembler, il 
suppliait > en leur nom, le commissaire du Rdr 
de vouloir bien le leur permettre. Cette double 
réclamation fut sur-le-champ agréée. 

Nous eûmes une seconde conférence 5 dans la- 
quelle les questions furent traitées avec plus d'é- 
tendue, et serrées de plus près que dans la pri&-^ 
mière, mais sur le même fond d'argumens^ 
Lord Lauderdaie nous fit tous dioer ensemble , et 
vint nous trouver après dîner : mais peu s'en fallut 
qu'il ne se laissât ettiporter à quelqu'une de ses 
violences accoutumées, tant il fut choqué des 
manières à la fois grossières et cauteleuses des 
presbytériens. Leighton heureusement l'avait pré- 
paréet sttppliédenepas leur fournir, en lestrai*- 
tant avec trop de hauteur ou de dureté , un préteite 
plausible de se retirer et de rompre. Cependant les 
bases de rarrangêment projeté furentbientôt gêné* 
ralement connues. Sharp cria partbutquedépovi^ 
1er répiscopat du privilège de la voix négative^ 
c'était lé saper par ses fondeinens. Le clergié infë«> 
rièilr sentant que, si les ministres presbytériens ve* 
naîent à prendre possession d'une grande partie des 
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eglise^v^ il tomberai): in&iUihlemdnt dans l'ahaii- 
dm. et Le mëpi^is , abharrait cordialement tonte 
îdeede retwio». Los presbytériens bigots voyaient 
ito pîëge dans les propositions qui leur étaient 
£iites, et s'imaginaient qu'elles n'avaient d'autre 
bat , S0W quelque belle apparence qu'oii les leur 
ppéseotât maintenant > que d'obtenir la paix de 
laf éneratiaQ présente^ afin que Tëpiscopat^ main^r 
teaant aux abois sur tous les points de i'Eeosse > 
reprit peu à peu racine, durant ce temps de tié-* 
dair générale ^ et se consolidât à jamais ; mais la 
|]ins grande partie de la nation approuvait nolrte 
projet^ (3t se disait ou que nos efforts seraient 
^osironnes du succès , et qu'alors tout serait tran*- 
qttilie .5 ou que les presbytériens , supposé qu'ils 
repoussassent l'^^lirier qu'on leur tendait , mém- 
trersdent à découvert leur esprit d'obstination , 
aliéneraient ainsi de leureause tous lesindifférena^ 
^ laisseraient la nation cmiyaincue qu^ils ne mé^ 
ritaient pas les mënagenaetis qu'avait pour eulc 
l'administration actuelle. 

Tous les travaux de cette session du parlement 
d'Ecosse se bornèrent k prescrire la levée d'une 
taxe ^ à npmmer des commissaires pour s'occuper 
lie l'union des deux royaumes , et à passer deux 
actes rigoureux ookitre les conventicules. Il y 
avait «eu une assemblée de ce genre dans le comté 
de FijTe , près de Bupferlimg , canton aii il ne 
s'en élaît Jamais tenu jusqu'ici. (Quelqu4(s gentiU- 
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hommes considérables en faisaient partie, et la 
nouveaHtë de la tentative ayait attire une grande 
foule, d'autant plus que l'avis en avait couru 
le pays plusieurs jours à l'avance. Certaines per- 
sonnes y vinrent avec les armes qu'elles portaient 
habituellement. C'en fut assez pour appeler ce 
conventicule un rendez^ vous de rébellion. Oo 
arrêta et conduisit à Edimbourg quelques uns 
des assistaos. Pressés de nommer les gens de leur 
connaissance qui s'y trouvaient avec eux ^ ils le 
refusèrent, et soutinrent leur refus avec courage* 
L'existence du conventicule de Diinferliog îvâ, 
dénoncée sur-le-champ à la cour , et représentée 
comme l'avant -coureur d'une rébellion. Lord 
Lauderdale , en apprenant l'usage que ses enne- 
mis en avaient fait, dans l'espoir de le perdre, 
se livra ^ des accès de rage insensés. Sur sa pro- 
position, deux actes furent rendus, qui d'une 
part grossissaient les amendes établies contre les 
teneurs de con venticules , et de l'autre y joignaient 
d'autres rigueurs, dont; l'application était laissée 
à l'arbitraire du magistrat. Lç comte de Lauder- 
dale inséra de sa propre main , dans l'un des 
deux actes , un mot qui mettait les papistes à 
couvert, en disant que ces amendes n'étaient imr- 
posées que surles personnes delareligion réformée 
qui n'allaient point à l'Église. Son intention était 
de se rendre agréable au parti catholique, et en 
particulier au duc d'York, dont la religion, qifti 
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était encore un secret pour nous autres Écossais, 
n'en était plus un pour la cour. Il ne craignit pas 
de me dire à moi-même quMl avait été bien aise 
d'apprendre aux presbytériens qu'ils devaient 
être et seraient traités plus sévèrement que les 
papistes eux-mêmes. Tous les conventicules tenus 
en rase campagne furent déclarés délits de haute 
trahison , et les prédicateurs qui y exerceraient 
leur ministère, sujets à la peine capitale. Les 
propriétaires, sur les terres desquels auraient 
lieu ces rassemblemens, devaient payer en outre 
de grosses amendes, et tous les assistans être 
punis à discrétion^ s'ils ne découvraient'pas leurs 
complices. Enfin les conventicules tenus dans les 
maisons devaient encourir les mêmes peines que 
les conventicules en plein champ, lorsqu'il y au- 
rait rassemblement de peuple aux portes ou aux 
fenêtres* Sir Robert Murray m'a assuré que le 
Roi n'avait pas approuvé cet acte, qu'il trouvait 
d'une sévérité extravagante , en ce qui concernait 
surtout la peine capitale pour les prédicateurs. 
Ce prince ne croyait pas efficaces les lois san^ 
glantes, et celle-ci n'aurait pas été rendue s'tl 
en avait connu les dispositions d'avance. La moi- 
tié du parlement en avait horreur ; mais il por- 
tait à Lauderdale une soumission si servile que 
le jeune comte de Cassilis fut le seul opposant. 
L'affaire fut d'ailleurs emportée avec tant de ra- 
pidité que Leighton n'en entendit parler que 
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trop tar4« Ce prélat s'en eicpliqua amèremeat 
avee lord Tweedale : il lui dit que les mesures 
<iv^ yenaient de sanctionner le parlement lui senir 
Maient si contraires aux premières lots de Vhv^ 
manite ,. pour ne pas dir^ du christianisme , qu'il 
ayaii honte de se voir ^n comiunnauté de projets 
4et de but a^ec des hommes qui avaient pu les 
concevoir et les proposer ; il ajoutait qu'il était 
au moins bien étrange <|ue ni lui , ni moi , n'eus* 
si^B été consultés* Le comte de Tweedale re^ 
pondit que les çonventicules en plein champ étant 
une chose nouvelle» on s'était cru obligé de les 
prévoir par des rigueurs qui seraient inexcu- 
sables dans toute autr^ circonstance;, et il finit 
par nous assurer que pe^sonqe n'avait pensé sé- 
rieusement à les mettre ^ exécution- < 

Leightop fît parcourir les comtés de l'ouest par 
six théologiens épiscopaux. J'étais le seul qui ap- 
partînt au diocèse de GU^gow» Nairn etCbarterte 
étaient du. nombre^ Les trois autres, Aird ^ Coo)i 
et PatersC^ fureu,t encore ce quçnous pûmes àér 
cider de mieux à aller pnâQber dans les églises 
vacantes pour expliquer^ ^ tou$ ceux qui vien- 
draient lesieo^tendre^ les avantages de Vaccommo- 
dément* Ce qui restait de clergé épiscopal dans les 
campagnes n'était gvtères en éta^ de rien expli- 
quer, et moins que toute autre ^hose, un pro- 
jet qu'il détestait. Le peuple vint à nos .sermons 
avec asse^K d'empressement , mais cependant sans 
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feryeiir. Nou&fùmes surpris, je dois en convenir , 
de trouver toute une population en état de rai- 
sonner sur les questions du gouvernement ecclé- 
siastique , et sur les bornes du pouvoir temporel 
en matière de religion. Ils. avaient sur tous ces 
points des textes de l'Écriture toujours prêts; et, 
quelque objection qu'on leur fît^ on ne les pre-^ 
naît jamais, au dépourvu. Cette portion de science 
était familière ^ux plu& petites gens, à de gros- 
siers paysans., des valets, des servantes qui, 
vains de leur savoir comme on peut le croire, 
infatués d'eux-mêmes, poussant la subtilité des 
scrupules jusqu'à la manie, trouvaient' ou ffii- 
saient des difficultés à tout ce qu'on leur disait* 
Notre tournée dura environ trois mois, pendant 
lesquels les conventiculcs furent moins fréquens^ 
.Mais, immédiatement après notre départ, des pré- 
dicateurs presbytériens, bouilians de fanatisme, 
nous succédèrent dans tous les lieux où nous 
avions prêché, et parvinrent à y détruire le bien 
que nous avions pu y. faire. Ils disaient que le 
démon n'est jamais plus redoutable que lorsqu'il 
apparaît sous la forme d'un ange de lumière. ^ 

Les ministres dépossédés eurent entre eux 
plusieurs conférences dans certains endroits du 
royaume. Leur situation était délicate. Le peuple 
avait pris toutes leurs déclamations à la lettre , 
et conclu , d'après elles , que le projet de Leigh- 
tôn et de ses amis ne tendait qu'à détruire le 
2- . 12 
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presbytérianisme en désintéressant de sa défense 
la génération présenté par dés concessions appa- 
rentes y et que dès lors , si les ministres presbyté- 
rito$ y adhéraient ^ ce serait abandonner leur 
cause et la sacrifier au désir d'être employés 
pendant leur vie, et de mouî*ir plus tranquilles. 
Cest ainsi que , bien qu'ils n'eussent réellement 
rien à opposer au plan de réunion qui leur était 
proposé, ils résolurent de le rejeter, tant ils 
«talent dominés par le besoin d'une raine popu- 
larité. Un bruit qui se répandit alors parmi eux, 
et auc|ùel ils ajoutèrent une foi entière, ne con- 
tribua pas peu à les confirmer dans cette délêr- 
mination/On disait que le Roi, dégoûté del'É^ 
glîse d*Angleterre, et la^ de soutenir l'épiscopat 
en Ecosse^ était décidé à ne plus lier, comme il 
l'àTait fait jusqu'ici , son système de gouverne- 
ment politique à son système de gouvernement 
religieux^ et que les concessions qu'on se mon- 
trait disposé à leur faire nous étaient inspi- 
rées, lion par aucun bon sentiment pour eux, 
mais par l'envie de sauver l'épiscopat : de sorte 
qu'ils s'imaginèrent qu'ils le consolideraient en 
acceptant lios offres de réconciliation , au moment 
oii le Roi allait l'abandonner à lui-même ; et , 
comme ce passage de l'Ecriture , ne touchez y ne 
goûtez y ne maniez points semblait, par son sens 
général, les eincourager à ne se prêter à aucun 
-arrangement, ils le répétaient sans cesse entre 
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etixet à cPantres. Une fois résolus à rejeter toutes 
nos offres, il s'agissait de savoir quelles raisons 
ils donneraient de cette détermination ^ et si ^ sui-^ 
vant la proposition formelle que leur eh avait 
faite Léighton en cas qu'il ne fût pas assez heu- 
reux pour les voir accueillir ses idées ^ ils pren- 
draient à leur tour Finitiativè et nous expose- 
raient leurs prétentioiis. Dans leurs assehiblées , 
la discussion était soutehue par deux personnes 
chargées de pjtrler pouretctttltre. Ils débattirent 
d'âboixl la protestation qti'il leur serait î:{erihi$ de 
faire contre l'épiscopat : parmi eux là maxime , 
ptofestatio contraria facto, était eti grande vogue, 
et dès lors cette protestation leur parut insuffi- 
sante. Prenant ensuite pour base de leurs argu- 
mens l'obligation imposée par le cotenant de 
maintenir leur église telle qu'elle était en doc- 
trine, culte, discipline et gouvernement, ils se 
dirent qu'ils ne pouvaient sans violer le covenant 
se soumettre à la moindre des conditions qui leur 
étaient oflertes; aucun d'entre eux n'eut rien à 
objecter à cette assertion. Cependant, pour faire 
une proposition quelconque dont ils n'eussent 
pas à redouter l'&cceptalion , ils décidèrent qu'ils 
nous proposeraient d'ajouter à nos concessions la 
liberté d'ordonner sans évêque. Leur résolu- 
tion ne nous fut pas plutôt connue que nous leur 
envoyâmes des mémoires dans lesquels étaient 
démontrée l'injustice de leur demande; mais que 
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sert-il de raisonner pour combattre un parti 
pris et des argumens sans bonne foi , inventes 
seulement pour justifier ce qui est résolu indé- 
pendamment d'eux ? Nous leur fîmes observer que 
nonobstant leur covenant ils avaient admis, de- 
puis qu'ils l'avaient juré^ plusieurs modifications 
à leur culte plus importantes que celle d'un mo- 
dérateur permanent nommé par le Roi. Croni- 
wrell 5 par exemple ^ ne leur avait-il pas défendu 
de se réunir en assemblée générale , et n'avaient- 
ils pas, eux y continué à remplir les autres de- 
voirs de leur ministère , bien que cette défense 
violât uii de leurs droits les plus précieux? La 
loi qui avait ordonné de séquestrer la moitié des 
bénéfices de tout ministre qui prierait pour le 
Roi, ne les avait-il pas trouvés résignés à né- 
gliger le devoir qu'ils avaient toujours reconnu 
pour tel , et auquel ils étaient liés par leur co- 
venant ? Eh obéissant aux lois et aux proclama- 
tions rendues contre eux, n'avaient-ils pas depuis 
neuf ans interrompu l'exercice de leurs fonctions? 
Enfin ceux d'entre eux qui avaient accepté l'in- 
dulgence accordée par le Roi, n'exerçaient-ils 
pas dans leurs paroisses une autorité émanée du 
Roi, et non des presbytères? De tout cela nous 
concluions que lorsqu'il leur convenait de passer 
.sur certains devoirs, ou de se soumettre sans 
murmure à quelque violation de leurs privilèges , 
ils savaient trouver pour s'y autoriser d'habiles 
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distinguo , et il était difficile de concevoir pour- 
quoi, dans le cas présent, ils se montraient moins 
traitables que parie passé. Mais c'était peine per- 
due que de raisonner avec ces gens-là : il n'y avait 
parmi eux de décision que chez les têtes ardentes; 
tout le reste ne savait que disputer. 

La duchesse de Hamilton engagea plusieurs mi- 
nistres presbytériens, entre autres Hutchesoo , à 
venir chez elle. Elle leur dit qu'elle n'avait point 
la prétention de rien entendre aux distinctions 
théologiques, ni aux termes de la dispute; mais 
dans ce cas-ci le sens commun suffisait pour avoir 
un avis et donner un conseil : il ne. tenait qu'à 
eux de rendre la tranquillité à leur pays , et de 
reprendre tous Texercice de leurs fonctions pas- 
torales en acceptant certaines conditions qui pa- 
raissaient à tous les gens raisonnables très-faciles 
à remplir; leur refus laisserait d'eux infaillible- 
ment une fâcheuse impression , et amènerait de 
funestes résultats dont ils auraient à se repentir, 
mais trop tard pour les réparer. La duchesse me 
conta dans le temps que, par tout ce qu'elle put 
tirer dllutcheson , elle comprit que voyant la 
généralité de son parti décidée à repousser tout 
arrangement quelconque , il se disait que l'adhé- 
sion d'un petit nombre de presbytériens qui pour 
cela se sépareraient de leurs confrères , loin d'é- 
teindre les anciennes divisions , en créerait de 
nouvelles. £n conclusion, il était évident que 
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toute cette grande négociation n'aboutirait à rien. 
Et nous , qui avions p^is à cœur de la conduire 
à bien > nous nous étions perdus dans notre parti, 
où Ton nous reprochait amèrement noâ avam^s 
à des sectaires obstinés^ qui n'avaient pas^ daigné 
faire un seul pas pour se rapprocher de noua. 

Leighton désira se réunir de nouveau avec eux 
à Paisley. Je l'y accompagnai avec un ou deux 
autres théologiens. Us étaient, eux, au nooibre 
de trente environ. Nous eûmes deux longues eon-* 
férences. Leighton leur représenta qu'il était de 
leur devoir de rechercher la paix en tout temps , 
mais plus particulièrement encore lorsque les 
&uite3 déplorablesl de nos dispensions frappaient 
encore tous les regards. Or , il n'y avait de paix, 
d'accord possible , qu'autant qu'on se mcHitrerait 
di$posé des deux côtés à se relâcher un peu de la 
rigueur de ses idées, et à faire réciproquement 
quelques pas les uns vers les autres» Nous en avions 
fait certes, iquant à nous, d'assez grands , de plus 
grands peut-être que la froide raison ne le per- 
mettait. Eux seuls ne céderaient'-ils sur rien ? 
Leur opinion était-elle si mathématiquement cer- 
taine qu'ils ne puissent en rabattre la moindre 
partie pour la paix de l'Église et le salut des 
âmes ? Ils répondirent à de si pressantes instances 
par de telles pauvretés que -tout homme d'une 
douceur moins augélique que celle de l'arche- 
vêque de Glasgow eûi infailliblement perdu 
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patience. Il supporta tout^ et^ pour dernière 
question , leur demanda s'ils auraient partagé 
la communion de TÉglise de Di^u au tem{^ du 
concile de ^icée ; que s'ils répondaient que non , 
ajoutait-il , il se consolerait volontiers de n'être 
pas 4e leur communion puisqu'il voulait pouvoir 
dire de l'Église chrétienne de ce siècle : que mon 
fime soit avec elle ! Que s'ils répondaient que ovlï^ 
il éta.it assuré «qu'ils ne devaient pas rejeter les 
offres qu'on ^eur ifaisait maintenant ^ car elles 
me^ttaient l'épiscopat ^beaucoup plus bas qu'il n'é- 
tait alors. Un des ministres presbytériens^ le plus 
savant^ avait préparé un discours plein de cita- 
lions^ pour prouver la différence qui existait 
entre l'épiscopat de la primitive Eglise et celui 
d'aujourd'hui. J'étais alors plein de ces matières^ 
de sorte que je pus facilement improvis^er une 
réfutation de ce discours > reprendre chaque ci- 
tation et la rétorquer contre mon adversaire avec 
un avantage trop évident pour n'être pas senti de 
ses amis eux-mêmes et de lui aussi • ce semble . 
car il ne trouva pas un mot à me répliquer. £n- 
jin les presbytériens manifestèrent le désir que ces 
propositions leur fussent données par écrit ^ ca^* 
tout j disaient-ils ^ ne s'était passé jusqu'ici que 
verbalement^ et la parole risquait toujours d'être 
mal entendue , mat répe'tée ou désavouée. Leigh- 
ton se souciait peu d'abord d'y consentir. Con*- 
sidéraut néanmoins qu'U^ pouvaient soulenit* 
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raisonnablement que n'ayant que des paroles à 
rapporter à leurs confrères, ceux-ci ne verraient 
pas là un motif suffisant de délibération sérieuse, 
il écrivit ses propositions, m'en donna l'original 
que j'ai encore , et leur permit d'en prendre au- 
tant de copies qu'ils voulurent. En se séparant, 
il les engagea à prendre promptement leur der- 
ïiière résolution , car il croyait qu'on la leur 
demanderait au mois de janvier prochain. Hs re- 
çurent l'oitlre de se rendre à Edimbourg vers la 
fin de ce mois. Je m'y trouvai aussi, suivant le 
désir de Leighton. 

Nous nous réunîmes chez le comte de Rôthes , 
où certes la négociation ne traîna pas en longueur. 
Hutcheson , au nom de tous ses collègues , nous 
déclara qu'après avoir considéré les propositions 
que nous leur avions faites, ils ne croyaient pas 
en conscience pouvoir les accepter. Leighton lui 
demanda les motifs de ce scrupule. Hutcheson, 
pour toute réponse , observa qu'il était peu sûr 
d'argumenter contre les lois. Leighton répliqua 
que, puisque le gouvernement s'était décidé de 
lui-même à entrer en traité avec eux touchant 
les modifications à apJDorter aux lois ecclésiasti- 
ques , toute liberté leur appartenait évideniment 
d'argumenter contre elles; d'ailleurs des offres 
n'étaient pas des lois : ce n'était donc pais attaquer 
les unes que de motiver son refus des autres. Il 
leur proposa ensuite une conférence publique. 
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en présence de tous ceui qui souhaiteraient de 
juger par eux-mêmes de ce dont il s'agissait : il 
se. fondait sur ce que le peuple possédait si à fond 
ces sortes de matières qu'on devait craindre qu'il 
ne formât un schisme , s'il restait étranger à leur 
discussion ^ et il croyait en conséquence aussi 
utile que raisonnable de l'admettre à entendre et 
à juger ce qui se dirait des deux côtés pour et contre 
nos offres à! accommodement. Hutcheson refusa 
celte proposition sous prétexte que membre d'un 
grand corps , ce qu'il avait dit , il l'avait dit au 
nom de ses confrères , et qu'il n'avait pas carac- 
tère pour en dire davantage. Leighton lui de- 
manda s'ils n'avaient point au moins quelques 
propositions à faire de leur côté, pour mettre 
un terme aux divisions qui déchiraient l'Ecosse ; 
le presbytérien répondit que leurs principes 
étaient assez connus , mais qu'ils n'avaient rien de 
particulier à proposer. Alors Leighton , dans un 
long discours , exposa dans quelles intentions et 
dans quel but il avait agi durant toute cette né- 
gociation : c'était pour avoir la paix et faire 
fleurir la religion. Plusieurs des offres qu'il avait 
faites, il en était convaincu, dérogeaient auxjustes 
droits de l'épiscopat. Cependant, puisque c'est 
bien moins à détipuire qu'à édifier que doit tendre 
le pouvoir de l'Église, il avait cru que dans les 
circonstances préseùtes l'épiscopat, en. consentant 
à se dépouiller d'une grande partie de son auto- 
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ritë^ ne compromettait ]>oint les iofa^éts de la reli-: 
gion y le^ servait même commç il les avait servis ^ 
lorsqu'il était exercé dans toute sa plénitude par 
la maiii ferme des premiers évêques ; se^ offres 
ne provenaient d'aucijine méj^ance de sa cause; i^ 
était persuadé queji'épiscppat rjemontait^ à travers 
les siècles ^ de nos jours jusqu'à ceux des apôtres^ 
et peut-êtf e ayait-i^ à se repji^ocher d'avoir trop 
peu i^énagé les 4roits de cet ordre .daAS l^eçcppces- 
$ions qu'il avait proposées ; mais il ayait la juf^e 
confiance qij^e Dieu lui pardonneraijt^ ejti^ espérait 
que ses collègues voucjlraient I>,ien re:^cuser. Main- 
tenant^ ajoutait-il, qu'ils avaieijt jugea propos de 
pe pas accepte,r ces concessions y sans donner lf$ 
motifs de leurs refus ni faire du moins quelques 
ouvertures de leur cô.te comme nous en avio^ 
£siit du nôtjTÇ^ ils étaient responsables , 46vant 
Dieu et les hommes « de la continuation de nos dî-f 
visions. Quant à lui • si leur entêtement avait 
des suites funçstes, il s'en jiavait d'avance \ç% 
mains, puisqu'il n'avait rien négligé pour les 
prévenir, ^insi fut rompue la négociation^ au 
grand étonnemen^t de tous les genssensése,t impar* 
tiaux^ et à la grande joie de Sharp et du reste des 
évêques, qui firent mme quelque temps dç nou$ 
savoir gré de laforceetde la nettetéavec lesquelles 
nous avions tan^tot établi ^ tantôt défendu Jies droits 
de l'épiscopat , durant Je cçurs des discussion^. 
J'espère que cette partie de mon histoire n'en 
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paraît^fi pa3 la moips utile<. Per^oon.e ne sut 
mieux quç moi tout ce qui sjs pas$a. JLe3 épisco- 
paox YÎoIens re.coi^naîtrput quelle f^t leur in- 
ji;^sti|[^ d'accuse^c I^eig^ton , ce prélat app.3loli- 
qji^e^ dVyoir Tpuji^^ daq^ cettje occasion ^ trahir 
son orcjre et rét/ablir le presbytérianîspie. Les 
presjbyjtçriens pourront voir aussi combien tous^ 
h^ gçi^s sages çt modjérés les blâmèrent avec 
raisop d'avoir pejçté des offres qui se rappro- 
chaient tellement des maximes qi;i^i,ls profes- 
sai^t qu'il p'y eut que Ja crainte de choquer 
les préjugés de leur parti, ou plutôt de perdre 
le^ur popularité, qjii pût les enipêcher d'y adhé- 
rer ayec empressemçnl. Nous fûmes francs et 
si^Cjères d'un jb^ç^ot à ^l'aut^i^ de la négociation. 
Une seule pensée nou§ fais|(it agir, celle de te^i- 
pére^r l'eflÇçryesCiqnpp ^a,na;tiqup des esprits, de 
raimaner parmi nous l'qrd^^e et la paix , et d'op- 
poster une digue à cç torrent de naisères qui 
ïîous iaondait. Bieutpt api:ès, lorsque le pa[rti 
«xag^ré eut regagrié 1^ faveur du gouvernement, 
cpQ^ervaat , comnie le feu s^cré , son penchant 
pour la perse'cutipn , il poi;^aa ses violences si 
loin qu'après avoir couvert tou^e l'Ecosse d'an- 
goisse et de désolation, il fallut fléchir sous les 
iaipes, qi^e dis-je? i^^ fureurs dvi peuple, qui 
^^ secoua l'appressio^i so.us laquelle il gémissait 
dfipui s 4es années, que popr confondre dans le 
inêpie arrêt de pi;qscripjtiop l'épiscQpat e|; ses 
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oppresseurs 9 comme nous le verrons en son iieu. 
L'âpreté d'un parti et la malice de Tautre m'ë- 
loignèrent tellement de tous les deux que je 
résolus dé ne plus me mêler d'aucune affaire^ et 
de m'adonner entièrement à Tëtude. On me fit 
alors TofFre d'un ëvêché, offre qu'on rëitëra trois 
ans après , et je refusai la seconde comme .la 
première fois. Tëmoin de la versatilitë des con- 
seils du gouvernement , je pris le parti d'atten- 
dre et de voir le tour que prendraient les afiTaires. 
. Mes fréquentes habitudes à Hamilton ^ et la 
bienveillance , je puis dire l'amitië avec . la- 
quelle m'accueillaient tant le duc que la du- 
chesse ^ m'engagèrent à leur offrir mes services 
pour fouiller dans un grand nombre de papiers 
auxquels ils attachaient un grand prix. L'on- 
cle de la duchesse l'avait chargea de les con- 
server avec autant de soin que les titres de sa 
fortune,* parce qu'on y verrait, disait-il, une 
ample justification de la conduite politique de 
son frère, père de la duchesse, et de la sienne 
propre si jamais une main exercée les mettait en 
ordre. Elle me les remit tous , ce qui ëtait, j'aime 
à le reconnaître , une grande marque de con- 
fiance. J'y répondis par la plus scrupuleuse fi- 
délité. Je trouvai là des matériaux pour une his- 
toire assez considérable , que j'écrivis avec une 
grande franchise , sans cacher aucune des erreurs 
des deux frères. Je crus devoir taire seulement 
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diHerens detaih relatifs au feu roi. J'étaguai en- 
tre autres un assez grand nombre de passages de 
ses lettres^ dont les uns témoignaient trop de 
faiblesse , et les autres trop de ruse et de colère. 
Je n'employai que quelques iuoîs à la rédac- 
tion des mémoires du duc de Hamilton. Dès que 
le comte de Lauderdale sut que je les avais ter- 
minés , il me fît prier de Taller trouver , sûr , 
disait-il , qu'il pourrait rectifier plusieurs faits 
et me fournir des développemens pour le plus 
grand nombre. Son véritable dessein était de 
m'engager à insérer dans cet ouvrage quantité 
de choses qui le regardaient personnellement. 
J'en fus accueilli , à mon arrivée , avec un de- 
gré de bonté et de confiance qu'il ne m'avait ja- 
mais montré jusqu'alors. Sauf l'offre des deux 
évêchés, dont j^avais à faire agréer les excuses^ J€ 
n'avais rien à demander pour moi-même ; mais 
tout ce que je lui demandais pour d'autres, j'ér- 
tais sûr de l'obtenir. Il me confia tous ses secrets, 
et paraissait n'avoir aucune réserve pour moi. 
Il me pressa, à la vérité, de rompre avec sir 
Robert Murray , et il était facile de voir qu'à 
cette condition j'aurais tout crédit sur lui. Sir 
Robert, sachant quel sacrifice na'était imposé, 
ïne conseilla lui-même, et avec instance, de m'y 
soumettre. Mais je haïssais la servitude autant 
q^e j'aimais sir Robert : je fus inébranlable. Je 
dis à lord Lauderdale que celui dont il voulait 



îgô HiSTOÏftË 

que je répudiasse l'amitië m'avait servi comme 
de père , tout au moinâ de gouverneur ^ et que je 
{^erais le plus ingrat des hommes si je cessais 
de lui être dévoué. Je promis néanmoins cte ne 
lui parler dé rieti de ce qui me serait cc^fié. 
Ce fat là tout ce que Lâùdcrdlil'e ptit arra- 
cher de moi , quoiqu^il revint souvent à ià 
charge. Il ne m'eù traitait pas hioins avec tiAè 
confiance entière. Toutes les sollicitations qui 
lui étaient adressées passaient par moi ^ etjt 
ne proposais rien ^ui ùe se fît. Je lui exposai 
lis tort que faisait aux affaires d^Éëoâse sa mé- 
sintelligence avec plusieurs de ses âticiens aiiiis. 
Le duc deHamilton et lui vivaient depuis quel- 
<[ue temps dans de très-mauvais tèrihes. Je m'afr 
rangeai pour amener entre eux un raccommo- 
dement. Je fis tant qu'ils s'écrivirent quelques 
lettres obligeantes, et la réconciliation fut rai^ 
en si bon train qu'à nion dépaH pour l'etourner 
eh Ecosse elle était complète^ du moins pour 
le moment. Lord Lauderdale m'autorisa égale- 
ment à sonder les comtes d'Argyle et de Twefe- 
dnie, et à voir s'ils étaient disposés à renouer 
avec Idi, Ârgyle ne demandait pas mieux; tiiats 
le comte d'Athol avait proposé un marikge eir- 
tre sôii fils et la fille de lady Dysert, et ce sei- 
gneur portait à lord Argyle et à toute sa fàtûWk 
une haine héréditaire ; de là de grands obsta- 
cles à mon plan. Il offrait encore plus de diffi^ 
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cultes en ce qui coticernait lord Twèedale. Le 
comte de Lauderclàle avait éù long-temps pour 
son frère ; loi^d Haltoh , tout le mépris que më- 
ritait lin homme à lài fois faible et violent, Inso- 
lent et corrompu; et en donnant sa fiHé en ma- 
riage an jètiûé coiiite de Tweedalé, il avait pro-^ 
mis de lai lais^r sa fortuné. Mais lord Halton 
mit lady Dysèft dans àes inféi*êts, en lui pro- 
mettant monts et merveilles , et elle persuada à 
tôn ânlant de le constituer sôii héritier ; bien pins, 
de le faire entrer dans lesâSaires, oie il prit 
tant de Crédit sur son frère que dés^oriiiàlS tout 
roulait sur lut. Ceci acheva d'aliéner le comte 
deTweedale, qui résolut de se retirer du minis- 
tere, et tout cé^qùè je pùà faire poixt Ven enipê- 
chçr lut inutile. 

Lord Laudérdale ihé demanda mon opinion sur 
les affaires derÉglisé.Jelaluidohnàifrahchement. 
Il y avait, lui dis*je, trop d'églises vacantes dans les 
comtés mécontens, pour espérer de pouvoir les 
remplir toutes de conformistes de quelque mérite. 
JVtais d^avis; en conséquence, de faire participer à 
l'indulgence tous les ministres presbytériens àahs 
exception ; de les placer deui à deux dans chaque 
paroisse , en partageant entre eux les |>ro(its du 
hénéfice, et dans les lîéùx où il y en avait déjà un 
d'établi en vertu dés nouvelles mfesurësj de liiî ad- 
joindre un couîrère qui aurait également la moitié 
«les î^vénus. Je me flattais que par ce moyen tous 
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les pasteuts dépossédés seraient de nouveau em- 
ployés ^ et n'auraient plus le loisir de parcourir les 
provinces^ non encore infectées y pour y propager 
leurs erreurs; mais pour cela il était nécessaire 
qu'ils ne s'éloignassent pas de leur paroisse sans 
un congé de leur évoque , ou d'un conseiller privé , 
et que s'illeur arrivait de s'écarter des règles qui 
leur seraient imposées 5 on les punît par la con- 
fiscation d'une partie des revenus de leurs béné- 
fices , qu'on consacrerait à de pieux usages. Lord 
Lauderdale m'éçouta jusqu^à la fin y et puis y sans 
une seule observation quelconque sur aucune 
partie de ce plan ^ il m'engagea à le lui donner 
par écrite ce que je fis. L'année d'après , lorsqu'il 
]*evint en Ecosse en qualité de commissaire, il 
le fit transcrire par un secrétaire > et le rédigea 
en forme d'instruction; il se laissait facilement 
gouverner par les gens en qui il avait quelque 
confiance 9 même dans les affaires les plus im- 
portantes. 

Quatre évêques moururent cette année. Celui 
d'Edimbourg était du nombre. On me laissa libre 
de choisir celui des sièges vacans que je préfére- 
rais ; mais je les refusai tous. Je demandai seu- 
lement, et j'obtins qu'un ordre du Roi enjoignit 
à lord Rothes , chancelier, d'assembler les deux 
archevêques et quatre officiers de la couronne, 
pour chercher de concert les ecclésiastiques les 
plus dignes , selon eux , d'être promus à lepis- 
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copat> et recommandes à là cour comme «fl^. Sa 
Majesté ëcrÎTit ensuite à chacun des lords commis 
à cet examen , de s'entendre principalement avec 
Lelghton^ et de s'en rapporter à son avis. Ce 
prélat Tit avec beaucoup de peine qné ni Char- 
terie, ni Nairn^ non plus que moi 5 ne voulaient 
accepter d'evéché. Ils méprisaient trop l'a cour 
d'une part^ et de l'autre aimaient trop la rd-* 
traite pour se décider à sacrifier celle-ci au désir 
de servir celle-là. Leighton ûOu$ dit que si ses 
amis l'abandonnaient^ il serait forcé de tout 
remettre à la Providence. U n'en chercha pas 
moins ^ avec tout le zèle dont il était capable^> 
à fixer le choix sur les sujets les plus distinguéi 
qu'il pût trouver; et pour éviter à Sharp un af- 
front public y il acquiesça à l'une de ses présen- 
tations. Mais il est temps de présenter sous les 
yeux du lecteur une tout autre scène. 

Le lecteur a déjà vu comment la cour^ sans 
changer de but ^ à un système dé gouvernement 
en faisait succéder un autre. Le Roi avait obtenu 
du parlement tout l'argent qu'il voulait pour ré- 
parer sa flotte et remplir ses magasins. On lui 
avait même accordé un supplément de* revenu 
fixe pour plusieurs années, il est vrai qu'à la 
fin de la session^ au commencement de 1670^ 
les communes avaient montré quelque honte 
de largesses aussi exorbitantes ^ et la i^ésôla- 
tion d'y mettre un terme. Il avait fallu le puis- 
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âiâni pretexte de soutenir la triple alliance pour 
les amener à composition. Cette nouTelle direc- 
tion des esprits , qui ne pouvait que s'accroître y 
annonçait à la cour que la mine d^or de West- 
minster était épuisée. Le duc de Buckingham dit 
aIor$ au Roi que le temps était venu de se venger 
de Ifi disgrâce de Chatam , et de secouer l'impor- 
tune contrainte d'une chambre des communes ; 
à l'instigation de ce ministre favori , sir EUis 
Leighton fut envoyé à la cour de France pour y 
proposer une nouvelle alliance et une nouvelle 
guerre. Je tiens le fait de sir Ellis lui-même 9 tout 
fier d'avoir été le pretnier Anglais qu'on eût em- 
ployé dafis ces noirs et funestes projets. Dès la 
première ouverture ^ il présenta la réduction 
de l'Angleterre et là tolérance du papisme dans 
ce pays comnie les préludes nécessaires de ce 
qu'il proposait. La France^ nous voyant ainsi dis- 
posés , résolut de nous mener plus loin encore. 

La duchesse d'Orléans^ sœul' du Roi , était re- 
gardée comme la femme la plus spirituelle de 
France. Ijouis XIV avait été légèrement amoureux 
d'elle ; mais bientôt cet amour ne fut que le pré- 
texte d'une flamme plus vive' qu^il conçut pour 
mademoiselle de La Yallière^ une des filles d'hon- 
neur de la Reine , dont il fit dans la suite sa maî-^ 
tresse en titre. La princesse avait ressenti un 
violent dépit de se voir jouée de la sorte. Cepen- 
dant elle s'était si sincèrement réconciliée avec 
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Louis que celui-ci^ qui ayait tduié corifiance èù 
elle, la pria d'avoir une entrerue aved son frère 
à Douvres. Le Roi s'y rendit , et il fut si charmé 
de sa sœur que tout ce qu'elle lui proposa où 
demanda , il l'accepta ou l'accorda aussitôt. Il ne 
savait rien lui refuser; Elle lui offrit l'àltiahcé 
de la France pour la conquête de la Hollande. Le 
Roi aurait préféré commencer par établir le pou- 
voir absolu en Angleterre; mais elle l'en détourna. 
On ne pouvait prévoir^ disait-^elle, quels obstacles 
il rencontrerait dès qu'il aurait ouvertement m?s 
la main à l'œuvre poui* saper des institutions qui 
le gênaient; une pareille tentative jèterait indti- 
bitabletnent de grandes alarmes parmi ses sujets, 
dont un grand nombre transporteraient leurs ri- 
chesses, leur commerce, et peut-être leurs per-^ 
sonnes, en Hollande, dont la puissance s'aug- 
menterait ainsi de toutes les pertes que ferait 
l'Angleterre. Elle était d'avis , d'après ces con- 
sidérations , d'en finir d'abord avec les Pays-Bas, 
en lés attaquant vigoureusement par mer et par 
terre; sauf ensuite, après les avoir vaincus, à 
consondmer chez lui la révolution qu'il méditait.' 
Le récit de cette négociation fut imprimé douze 
ans après ^ à Paris, par un abbé Primi. J'ai eu 
Hne partie de l'ouvrage entre ïes mains, et j'en 
ai extrait ce qu'on vient de lire. Je m'en tante 
comme d'une bonne fortune , parce qu'il fut sup- 
primé , à la sollicitation de lord Preston y alora 



196 HISTOIRE 

notre envoyé à Paris > qui y n'ignorant pas le tort 
que ferait à son maître une pareille publieation^, 
eu porta plainte. L'auteur fut en outre mis à la 
Bastille. Comme il ayait tire ses matériaux des 
papiers de M. Le Tellier^ il n'y a aucune rai^ 
son de douter de la vérité de ce qu'il raconte. 
Madame^ après avoit fait goûter au Roi le plan 
qu'elle avait apporté de Versailles y repassa la 
mer. Ce voyage lui devint funeste; car^ dit-'on^ 
le duc d'Orléans apprit pendant son absence de 
tels détails sur la princesse qu'il lui fit donner , 
dit-on encore > une forte dose de sublime dans un 
verre d'eau de chicorée^ dont elle mourut en 
peu d'heures ^ au milieu des tourmens les plus 
affreux. Quand on l'ouvrit^ on trouva son «stômae 
tout ulcéré* 

Puisque j'ai fait mention de la mort de ma-*- 
dame Henriette ^ je placerai ici une anecdote qui 
la concerne ; elle m'a été contée par uo person- 
nage de distinction 9 qui la tenait de gens bien 
informés. Le roi de France avait adressé ses hom-^ 
magea à madame de Soissons^ et puis^ comme 
on l'a d^^ dit ^ avait fait quelque temps le sem* 
blant de les transporter à Madame. Finalement 
tout^ sefii affeclions s'étant fixées sur mademoi-' 
selle de La Vallière^ le désir de se venger lia 
d'une étivite amitié et celle qu'il avait aban-* 
donnée^ et celle qu'il avait trompée. Elles avaient 
chacune un amant ^ Madame^ le comte de Guichey 
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et l'autre le marquis de Vardes y seigneur accom- 
pli y alors en grande &vefur auprès du Roi, Dans 
les premiers temps oil s'entama la négociation du 
mariage du roi de France 5 l'opinion générale 
atait donné à. l'infante d^Espagne un esprit trans- 
cendant^ et lui avait assigné d'avance une part 
considérable dans les affaires. Il en résulta que 
beaucoup de jeunes gens de qualité se mirent à 
apprendre l'espagnol 9 afin de se préparer im 
moyen de crédit auprès de la jeune Reine. Mais 
lorsque sa nullité fut connue^ tombèrent tous les 
projets . d'ambition fondés sur l'espoir de lui 
plaire. Le comte de Guiche qui ^ avec le marquis 
deVardes^ avait ^ comme tant d'autres ^ appris 
l'espagnol 9 guettait une occasion de servir le res- 
sentinuent de la priucesse qui accueillait ses 
hommages. Un jour que l'ambassadeur d'Es- 
pagne avait remis à la Reine une lettre de son 
père^ et qu'elle avait précipitamment rompu et 
laissé tomber l'enveloppe^ le jeune comte en ra- 
matsaa Jdrtivement les morceaux> ainsi que le 
cachet 9 et reconstruisÂI l'adresse toute entière. 
Uue fois possesseur de ce modèle » nos ccmspira- 
taurs de boud&ir surent bientôt icontrefaire Té- 
crillure du ro*! d'Espagne. Ils eavayèrent ensuite 
ea H<»Uande leur empreinte, peur y faire graver 
HO cachet parfaitement semblable. Ces prépa- 
ratifs terminés^ ils écrivirent à la Reine une 
lettre signée de son père> dains laquelle ils lui 



19^ HISTOIRE 

reprochaient la patience avec laquelle elle souf- 
frait les infidélités insultantes de son époux ^ sur 
qui en outre ils glissaient quelques réflexions 
pleines d'aigreur et de mépris. Il était resté près 
de la Reine une dame espagnole* C'est à elle 
qu'ils adressaient leur lettre, sous Je- couvert 
d^une seconde que l'ambassadeur d'Espagne était 
censé lui écrire , pour la prier de remettre secrè- 
tement ce paquet à sa maltresse. La dame, ne 
soupçonnant aucune supercherie , mais s'imagi- 
nantqu'il pouvait s'agir de quelque affaire d'État, 
trouva plus sûr de porter la lettre au Roi qui , 
après l'avoir lue , ordonna qu'on en recherchât 
l'auteur, l'ambassadeur espagnol n'ayant pas eu 
de peine à prouver qu'il y était étranger, et qu'on 
avait abusé de son nom et de celui de son maître. 
Le Roi , bien loin de soupçonner le marquis de 
Vardes d'être un des coupables, s'en rapporta 
à lui du soin de savoir qui pouvait avoir eu l'au- 
dace de lui jouer ce mauvais tour. Les deux prin* 
cesses se réjouirent fort de voir un des metteurs 
de leur intrigue chargé du soin de l'éventer. Ce- 
pendant il amusait le Roi de ses prétendues dé- 
couvertes, qu'il combinait adroitement 'de la 
manière la plus propre à éloigner de plus en plus 
celle qui lui eût été funeste. Mais voilà que Ma- 
dame fut si charmée de sa conduite dans toute 
cette affaire qu'elle devint éprise de sa per- 
sonne y et qu'elle eut a^sez peu d'empire sur elle^ 
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même y ou assez peu de pudeur pour avouer à 
madalne deSoissons qu'elle'ëtait sa rivale. Celle- 
ci coaseotit sur-le-champ à lui céder son amant; 
et y par un raffinement d'extravagance et de cor- 
ruption^ 1 ayant envoyé chercher immédiatement, 
elle lui déclara que puisqu'il était assez heureux 
pour être dans les bonnes grâces de Madame, elle. 
le tenait quitte de tous ses sermens , et l'aban^ 
donnait à sa nouvelle conquête. Le marquis sH* 
maginant que c'était là un artifice de galanterie 
pour éprouver ses amours^ se récria sur cette 
proposition dans les termes à la fois les plus res- 
pectueux pour Madame, et les plus passionnés 
pour sa maîtresse. La première conçut un tel dé- 
pit de ce peu d'empressement qu'elle résolut de 
sacrifier de Vardes, mais sans perdre le comte de 
Guiche. Elle fit donc avertir ce dernier qu'il eût 
incessamment à sortir de France, parce que le 
Roi avait tout découvert ; et dès qu'elle le sut 
en Flandre, elle informa Louis de tout ce qui 
s'était passé. De Vardes fut non-seulement disgra- 
cié, mais n^is en prison à Aigues-Mortes , où il 
resta long-temps. On lui permit ensuite d'habiter 
Montpellier; mais il se passa plus de vingt ans 
avant qu'il pût reparaître à la cour. Je m'y trou- 
yais lorsqu'il y reyintf Sa santé semblait fort af- 
faiblie; n^ais il s'était adonné à la philosophie 
pendant sa disgrâce , et était ep grande réputation 
parmi les Cartésiens. Madame eut une autre iur 
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trigue^ dont j'ai bien connu le héros , le comte 
de TrëYille* kdieu Trévilie , furent les derniers 
niQts de son la^ônie. La mort précipitée de cette 
princesse fit sur lui une telle impression qu'il 
se retira chez les pères de l'Oratoire , où il Tccut 
plu$i^urs années 9 rivalisant avec ses hôtes d'é*- 
tude et de piété» Il rentra ensuite dans le monde. 
Je l'ai vu souvent. C'était un homme d'une hu- 
meur douce y trop cérémonieux peut-être pour 
un Français y mais plein de sincérité. Partisan 
des jansénistes y il haïssait les jésuites , et faisait 
en général assez peu de cas de Louis XIV^ comme 
il ne manguait pas de le témoigner^ toutes les 
fois qu'il le pouvait sans danger. 

A Ib mDrt de Madame^ le maréchal de Belle- 
fclnds. étant 7enu de France chargé de compti- 
m^%^x hi €oar d'Angleterre ^ le duc de Buckin- 
gham fut envoyé d'ici y sous le prétexte d'aller 
rendus ié cônpplimefit y mais en réalité pour finir 
le traité. Le rbi de France le reçut avec une fa- 
vew SI marquée^ connaissant sa vanité^ et le 
iâfessa de telle sorte qu'il entra sans restriction 
dans les intérêts de la France. Cependant il m'a 
prote$té qu'il n'avait ji^mais consenti à Fàdmis- 
sion de la flotte française dans nos inérâ et dans 
nîDis portSi II disait qu'on lui kvait offert quarante 
milie livrcp s'il réussissait à persuader au Roi de 
céder sur ce point} et il en appelait au comte de 
Dûrset qui était dans le secret. Il concluait en con-r 
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séquence que ^ puisqu^après toute la répugnance 
que le Roi arait d'abord moutre'e, il y avait con- 
senti plus tard ^ lord Arlingtou avait eu la 
somme. Lord Shaftesbury mettait le blâme de la 
chose principalement sur le duc de Buckingham; 
car il m'a dit quUl avait lui-même écrit à ce 
seigneur une instruction formelle , de la part du 
ftoi , portant qu'il eût à renoncer au traité , si 
la France insistait suf l'envoi d'une flotte à notre 
^cours; et par conséquent il le blâmait comme 
ayant cédé , lorsqu'il aurait dû rompre toute es- 
pèce de traité^ dès qu'on insistait là-^lessus. Maisr 
le duc d^York m'a dit qu'il n'y avait point eu 
d'ai^ent donné pour Corrompre les ministres 
du Roî, que le Roi et lui avaient longtemps in- 
sista pour avoir en argent tous les secours de la' 
France et point de flotté; et que les Ft^ajiçaii leur 
avaient moiltré qu'il leur était impossible de 
faire des fi>nds ' pour une si grande dépense ^ si 
nous ne prenions en coni^ple une escitdre de leurs 
vaisseaux^ attendu qu'îb ne pouvl^f^nt à la fois 
entreieâir le^r propre marine et nottà fournir tout 
l'argent nécessâii%; Il fut convenu que leRoi aurait 
trois tent cinquante miUe livres par an durant 
la gftérre, ainsi qu'une escadre fVançaise. L'Anr 
gléterredut attaquer la Hollande par mer ^ tandis 
que le roi de France ferait une invasiom par terre 
avec une puissante armée. Il ne fut pa^ mis en 
doute que les États-genék'aux ne trouvassent îm- 
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possible de résister à une si grande force y et ne 
se soumissent aux deux rois. En conséquence on 
convint des partages suivans : que l'Angleterre 
aurait la Zélande , et que le roi de France aurait 
le reste , à l'exception de la Hollande qui devait 
être donnée au prince d'Orange s'il voulait en- 
trer dans l'alliance. Elle devait ainsi rester ud 
pays commerçant 9 mais sans vaisseaux de ligne. 
Lord Lauderdale me dit à ce sujet que^ quelles 
que fussent leurs intentions , ils étaient résolus à 
tout faire définitivement en une fois; mais il ne 
voulut pas entrer dans plus de détails. 

Comme l'année 1672 devait être fatale aux 
autres républiques , aussi bien qu'aux Provinces-^ 
Unies 3 le duc de Savoie fut encouragé à faire la 
conquête de Gênes ( il est vrai qu'il échoua dans 
§on entreprise ) ; et le roi de Danemarck fut en- 
gagé à entrer dans l'alliance, par l'offre de la 
ville de Hambourg, sur laquelle il avait dès 
long-temps jeté ses vues. Le duc de Richmond 
fut envoyé pour donner du lustre à cette négo- 
ciation y laquelle fut conduite principalement par 
M. Henshayv , qui m'a dit qu^ous avions offert 
^ ce prince quelques vaisseaux pour l'aider à 
prendre cette opulente cité. Mais il avait alors 
de tels engagemens avec les États que cette offre 
fnême ne put prévaloir auprès de lui. 

Lockhart fut, à cette époque, conduit à U cour 
par lord Lauderdale , dans l'espoir qVil y r^s- 
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ferait dans une entière dépendance de son pro- 
tecteur, et qu'il serait sa créature. Il était sous 
le poids d'une si grande défiance de la part du 
gouvernement, en raison de ses actes antérieurs, 
qu'il se trouvait trop heureux d'entrer dans quel- 
que emploi qui pût lé mettre en faveur, non pas 
tant par aucune ambition de s'élever que par le 
désir de se maintenir , et de n'être plus regardé 
comme un ennemi de. la cour. Aussi, une fois 
qu'un ministre étranger demanda au Roi. la per- 
mission de traiter avec Lockhart au nom de son 
maître jj le Roi y consentit, mais en ajoutant cette 
réflexion sévère qu'il croyait que Lockhart. serait 
.infidèle à qui que ce fût , hors à lui-même. Il fut 
envoyé danç les cours de Brandebourg et de Lu- 
nebourg , afin de les attirer dans l'alliance , ou 
du moins , si cela ne se pouvait faire , pour les 
rassurer contre toute appréhension; ]^ais il 
n'eut point de succès dans cette mission. Et, 
au fait, quand il vit dans quelles négociatipns il 
était engagé,. il en fut fort chagrin; car, bien 
que la plus noire partie du secret ne lui fût pasî 
confiée , comme il m'a paru par ses instruc-r 
tions que j'^i lues après sa mort, il vit bien ce-» 
pendant quelles affaires étaient en train, et cela^ 
l'affecta si profondément que l'on crut que ce 
ne fut pas, ce qui contribua le .moins à l'état de 
langueur dans lequel il tomba bientôt , et qui 
se termina par sa. mort deux ans après. 
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La guerre ainsi résolue , il fallut aussitôt 
chercher des prétextes pour la justifier. Car, 
eu tas que le roi de Frsace allât pliœ ron- 
demeut en besogne et se contentât de publier 
qu'il était si mal satisfait de la conduite des 
Elats^généraux que sa gloire ne pouvait souffrir 
t|u'il la supportât plus long-temps y nous regar- 
dions comme décent pour nous de citer quel-^ 
ques motifs particuliers. Il fut dit que nous 
aTiqns , sur la colonie de Surinam ^ des préten- 
tions non encore complètement satis&ites> et que 
les États avaient aocueillî des traîtres qui ftiyaient 
laôtion de la justice et vivaient tn Hollande. 
On se plaignit aussi dt quelques médailles qui 
semblaient outrageantes pour le Roi > ;a«ssi4>ien 
que de quelques estampes ) et quoique les unes 
et les autr^ n'eussent point ^é lisiites au no^m du 
public > ou fit cependant 9 de ce grief > un grand 
sujet de querelle. Mais il était atrivé un acci- 
dent dont la cour se saisit et tira grand parti. La 
flotte hollandaise était en vue des Cotes d^Ân- 
gletert^ l'armée précédente. Un des yachts du Roi 
viM à passer^ i) s'attendait que les Hollandais 
amfeneraient leurs voiles^ II9 répondirent qu'ils 
ttt le refusaient jamais à un vaisseau de guerre , 
mai» qu'ils pensaiei^t qu'un tel honneur n'ap- 
partenait point à un bâtiment si peu considé^ 
rahfle« J'étiiis alors à la cour , et je vis kt joie 
briller dans leâ regards de ceux qui étaietit dans 
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le secret. Selden^ dans son livré intitulé : Mare 
vlau&um^ l'ayait pris si haut qu'il faisait un des 
principaux droits et honneurs de la couronne 
d'Angleterre^ de la reconnaissance de Tempiro 
du Roi sur les quatre mers. Les Hollandais èf-* 
friront sur ce point toute satisfaction pour Ta-» 
▼enir ; mais ils ne voulurent point renvoyer leur 
amiral comme un criminel • 

Tandis que la France traitait avec l'ÂDgle^ 
terre y toutes deux continuaient à amuser la Hol- 
lande ; et l'on s'était ^i bien emparé de Groot 
(Grotius)^ alors ambassadeur hollandais à Parrs> 
on l'avait si bien su gagner à la croyance que 
les deux puissances n'avaient aucun dessein 
contre les États* généraux^ que ceux-ci restèrent 
dans une excessive sécurité et s'en rapportèrent 
beaucoup trop à ses avertissemens. Néanmoins^ 
ils entamèrent une négociation d'une part avee 
l'Espagne et l'empereur, et de l'autre avec le 
roi de Danemarch, l'électeur de Brandebourg 
et le duc de Lunebourg. Le roi de Suède était 
encore mineur, et son ministère désirait la neu- 
tralité. La France et l'Angleterre lui envoyé-* 
rént chacune un ambassadeur , l'un et l'autre 
bommes de grande probité , Pomponne et Co ven- 
try, lesquels furent rappelés en même temps tous 
deux pour être secrétaires d'Etat. Coventry était 
un homme d'esprit et de cœur, plein de vivacité 
et de franchise. Il né donnait jamais de mauvais 
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conseils ; mais quand le Roi suivait les tnauTais 
avis que d'autres donnaient ^ il se croyait obligé 
de les excuser^ sinon de les justifier. Cest pour- 
quoi le duc d'York me le loua beaucoup. Il 
dit qu^il était en cela le modèle des bons et 
loyaux sujets, puisqu'il défendait tous les des- 
seins du Roi en public , lors même qu'il les avait 
le plus blâmés en particulier devant le Roi lui- 
même* 

Notre cour ayant résolu la guerre ne songea 
plus qu'à trouver l'argent pour la faire. Le Roi 
avait été entraîné à des dettes considérables y 
même depuis la restauration^ Une portion de ces 
dettes provenait des frais de la flotte qui l'avait 
ramené : la majeure partie avait été contractée du- 
rant la dernière guerre contre les HoUaiidais. Le 
Roi', à reifet de maintenir son crédit, avait traité 
avec quelques banquiers auxquels il avait dé- 
légué son revenu. Ils faisaient de grandes spé- 
culations et y avaient trouvé de grands avantages* 
Le Roi les payait sur le pied de huit pour cent, 
et ils ne payaient à leurs prêteurs que six seule- 
lement; ils avaient un grand crédit, car les 
paiemens étaient faits ponctuellement. Le Roi , 
dans maintes déclarations, s'était obligé sur sa foi 
à continuer de faire honneur à tous ses engage- 
mens jusqu'à entier paiement de la dette, qui 
s'élevait alors à près d'un million et dem^i sterl. 
Or, l'un desexpédiens pour procurer de l'argent au 
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Roi fut de suspendre ces paiemens pour une année^ 
car on regardait comme certain que vers la fin 
de l'année le Roi serait hors de tous ces embarras^ 
grâce aux espeVances que Ton avait du succès de 
la guerre. Le comte de Shaftesbury était le grand 
promoteur de cet atis. Il m'a donné pour excuse 
les grands avantages qu'avaient faits les banquiers 
et combien il était juste que le Roi leur fit rendre 
bon compte de leurs extorsions usuraires. Il ajou- 
tait qu'il n'avait jamais pensé que la suspension 
de paiement dût courir au-delà de l'année. Ger-» 
tainement du moins en fut-il instruit d'avance , 
car il retira tous les fonds qu'il pouvait avoir dans 
les mains de ces banquiers , et avertit quelques 
uns de ses amis d'en faire autant^ Lord Lauder-* 
darle^ qui épousa vers Ce temps lady Bysert , sa 
première femme étant morte, m'écrivit un long 
exposé de la justice et de la nécessité de cette 
banqueroute de l'échiquier. Les banquiers furent 
perdus, et une foule de gens, dont tout l'argent 
était placé dans leurs mains > furent ruinés par 
cette perfide et déshonorante opération ; mais 
elle ne fit que rendre au Roi son revenu , et rien 
de plus. Il fallut donc trouver d'autres moyens 
de remplir le trésor. 

Par letraitédcBréda il avait éte^stîpulé que, pour 
la sécurité du commerce , aucun bâtiment mar-^ 
chamd ne serait à l'avenir inquiété que six mois 
après la déclaration de la guei^re. Les Hollandais 
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attendaient un riche convoi Tenant de Smyrne et 
d'autres parages de la Méditerranée y sous une 
faible escorte de vaisseaux de guerre. Notre cour 
en eut avb y et Holmes eut ordre de les attendre 
avec huit bâtimens / et de les prendre dans le 
voisinage de File de Wight« Tandis qu'il était 
en mer aux environs > il rencontra Spragge^ qui 
revetiait du détroit avfc une escadre de notte 
marine ^ et qui lui dit qu'il avait navigué avec 
les Hollandais la plus grande partie de la route^ 
et qu'ils passeraient dans un jour ou deux* Hol<- 
mes pensa qu'il était déjà plus fort qu'il ne 
fallait y et en conséquence il n'informa point 
Spragge de son dessein ; car s'il l'eût retenu pour 
l'assister dans l'exécution > probablement tout le 
convoi eût été pris : il fut estimé valoir un 
million et demi. Dès qu'ils parure«vt ^ Holmes 
tomba sur eux ; mais leur escorte fit si biea son 
devoir y que non-seulen^nt le convoi entier passa 
outre pendant qu'elle occupait la scène, mais 
encore qu'elle finil aussi par gagner au large à 
Ja faveur d'un brouillard. Il n'y eut de pris qu'un 
petit nombre de bâtimens d'une sd mince valeur 
qu'ils ne payèrent pas la poudre que coûta l'ac- 
tion. Ce fut une violation delà foi des traités dont 
auraient rougi des Mabométans et des piratas. 
Le mauvais sfuccès la fit paraître aussi ridicule 
qu'elle était honteuse. Holmes la motiva sur te 
pi\étendu relus desr Hollandais de baisser pavil- 
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Ion; mais la chose était tellement fausse^ et il 
avait tant de témoins de l'eVénement^ qu'il 
pas rimpudence de la soutenir, 
our couronner le tout , ordre fut donné de 
p^||er une déclaration portant suspension de 
es Jois pénales contre les papistes et les 
formistes. Les premiers ne durent plus 
rsuivis à raison des cérémonies de leur 
lébrées dans l'intérieur de leurs maisons, 
conds eurent la liberté de tenir des réu- 
vertes , pourvu qu'ils se fussent pourvus 
utorisation , et personne ne fut plus en 
e disperser ceux qui se réuniraient pour 
er leur culte en vertu de ces autorisations.' 
rd garde des sceaux Bridgman avait perdu 
crédit à la cour, et même on était à cher- 
r une occasion de se délivrer de lui; il avait 
leurs perdu, par son élévation dans un poste 
leur à sa capacité, toute la réputation qu'il 
récédemment acquise. Il refusa de sceller 
le déclaration , la jugeant contraire à la 
onséquense il fut renvoyé , et le comte do 
ShafléAiry nommé lord-chancelier. Lord Clif- 
it lord-trésorier; lord Arlington et lord 
Lauderd^^ reçurent tous deux l'ordre de la Jar- 
retière, e^Bmme Arlington fut fait comte, Lau- 

créé duc. Cette junte y à laquelle 
uc de Buckingham , ayant été appelée 
cabale , on observa que le mot cabale ( en an-» 
2« i4 
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glais cahaï) était le terme technique ^ chacune 
des lettres de ce mot étant la première lettre de 
ces cinq noms ^ ClifTord, Ashley , Buckingham , 
Arltngton et Lauderdale. Tous reçurent de la 
France de grands présens j sans compter ce qui 
leur fut publiquement donné ; car l'ambassadeur 
de France leur donna à chacun un portrait du Roi 
son maître , monté en diamaas de la yaleur de 
3ooo livres sterling. C'est ainsi que la nation et 
notre religion y aussi bien que l'honneur et la foi 
du Roi y étaient mis en vente et payés. 

Lord Shaftesbury imagina de se recommander 
à la confiance de la cour par un nouveau tour 
dont on ne s'était pas encore avisé. Il dit que les 
ioriis^ pour l'élection des -membres de la cham- 
bre des communes , pouvaient être expédiés dans 
l'intervalle des sessions^ et que, des élections 
faites en conséquence il devait être fait rapport 
à la chancellerie , où elles seraient vérifiées. Les 
KvriU furent ainsi rendus; mais si les élections 
furent faites en vertu de ces ivrits et s'il en fut 
fait rapport, je ne le puis dire; ce que je sais, 
c'est que la chambre des communes était dans 
l'intention de le mettre en accusation pour ce 
grief entre plusieurs autres : mais il eut la pré* 
voyance et l'adresse de prévenir le coup. 

Lorsque la déclaration de tolérance eut été 
publiée, la cour tenta de grands efforts pour per- 
suader aux non-conformistes de faire des adresses 
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et des remercimens à ce sujet; mais bien peu 
furent assez aveugles pour ne pas voir le but 
de cette mesure. Le duc d'York était désormais 
connu pour papiste et la duchesse était fort soup- 
çonnée de Têtre. Néanmoins les presbytériens 
vinrent en corps , et le docteur Manton en leur 
nom, remercier le Roi de la mesure, ce qui of- 
fensa beaucoup de leurs meilleurs amis. Il y avait 
aussi un ordre de payer une pension annuelle de 
cinquante livres à la plupart d'entre eux , et de 
cent livres aux chefs du parti. Baxter renvoya la 
pension, et ne voulut point la toucher; mais le 
plus grand nombre la prirent. Je dis tout cela 
sur la parole du docteur Stillingfleet qui m'a as- 
suré qu'il savait la vérité du fait; il m'a dit entre 
autres que Pool , celui qui a écrit la Revue des 
critiques (Synopsis of the criticks) , lui avait 
confessé qu'il avait reçu les cinquante livres pen- 
dant deux ans. C'est ainsi que la cour les paya 
pour se taire, et la plus grande partie d'entre eux 
au silence joignit la complaisance. 

Mais en même temps les chaires épiscopales écla- 
tèrent de nouveau : des prédications furent en tous 
lieux dirigées contre le papisme et Ton releva pom- 
peusement l'autorité des lois fondamentales. Les 
évêques, celui deLondres en particulier, enjoigni- 
rent auclergédeprêchercontrelepapismeetd'ins- 
truîre le peuple des controverses que nous soute- 
nionscontre l'Église de Rome. Aussitôt etIacour,et 
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la citp^ et toute la nation prirent l'alarme. Cllf- 
ford alors commença à faire voir la chaleur de 
son humeur, et se montra comme une sorte d'en- 
thousiaste en faveur du papisme. Le Roi se plai-? 
gnit à Sheldon de ces prédications sur la contra- 
yerse comme faites à dessein d'enflammer le 
peuple et de l'indisposer contre lui et son gou- 
vernement. Là-dessus^ Sheldon convoqua quel*- 
ques membres de son clergé , pour considérer 
ensemble quelle réponse il devait faire au Roi , 
s'il le pressait davantage sur ce chapitre. Tillot- 
^on était de la conférence , et il conseilla cette 
réponse^ que, puisque le Roi lui-même professait 
la religion protestante^ ce serait un acte sans 
exemple , sans précédent, qu'il interdît au clergé 
de prêcher pour la défense de sa foi, quand 
Charles lui-même, disait qu'il la partageait. Mais 
le Roi ne renouvela plus sa motion. 

Pendant que les choses étaient dans cette fer- 
mentation , la duchesse d'York mourut. On ob- 
serva que depuis quinze mois elle n'avait point 
reçu le sacrement, et qu'en toute occasion elle 
excusait les erreurs dont l'Église de Rome était 
chargée, et les présentait sous les couleurs les plus 
favorables. Le célibat du clergé était aussi un des 
lieux communs de sa conversation. Morley avait 
été son premier confesseur, car il m'a dit qu'il 
lui avait donné la confession depuis le temps où 
elle avait douze ans; et lorsqu'il fut éloigné de 
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la cour, il la mit dans les mains de Blandford y 
qui est mort évêque de Worcester. Morley m'a 
dit aussi que , sur les rapports qui lui furent faits 
de la négligence de cette princesse à recevoir le sa- 
crement de communion , tandis qu'elle avait pen- 
dant long-temps été exacte à le recevoir une fois le 
mois, il s'en expliqua avec elle, et lui fit connaître 
les conséquences que l'on en tirait. Elle allégua 
sa santé et des affaires , mais elle lui protesta 
qu'elle n'avait aucun scrupule relativement à sa 
religion , qu'elle était toujours de l'Église as^ 
glicane; et elle l'assura que jamais prêtre pa- 
piste n'avait encore eu l'audace de l'entreprendre 
sur ces matières. Il obtint d'elle un solennel 
engagement que si des doutes s'élevaient dans 
son esprit, elle les lui ferait connaître, et enten- 
drait tout ce qu'il aurait à lai présenter sur ce 
sujet. De plus il m'a affirmé qu'à sa mort elle 
ne lui avait jamais avoué qu'elle eût des scru- 
pules , quoiqu'elle se fût entretenue avec lui plu- 
sieurs jours à Farnham, postérieurement à la 
date du papier qui fut depuis publié sous son 
nom. Tout cela se passa entre l'évêque et moi, 
lorsque le duc me montra le papier tout écrit de 
la propre main de sa femme , comme le père 
Maimbourg l'a publié plus tard. Il ne voulut 
point m'en laisser prendre copie, mais il me 
permit de le lire deux fois. J'allai immédiatement 
trouver Morley, et lui en rendis compte, et je 
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tirai de lui tous les détails que je ^iens de rap- 
porter. Il concluait de tout cela <[ue cette mal- 
heureuse princesse avait été gagnée à écrire des 
faussetés ^ et à prétendre que les motifs de sa con- 
version avaient été tels qu'on les rapporte. Le 
long déclin de sa santé en vint enfin à une crise 
plus prompte qu'on ne l'avait appréhendé. Tout 
d'un coup elle tomba dans l'agonie de ia mort. 
Blandford fut appelé pour l'exhorter et lui don- 
ner le sacrement. Avant qu'il put arriver, la 
Reine était venue et s'était établie près de la 
mourante. Il était modeste et humble y même 
à l'excès; probablement il n'eut pas assez de 
présence d'esprit pour commencer les prières , 
qui eussent chassé la Reine de la chambre* 
Cela n'ayant eu lieu y elle mit en avant sa ten- 
dresse pour ne point quitter sa belle-sœur. L'é- 
vêque parla, mais peu et timidement. Il lui ar- 
riva de dire qu'il espérait qu'elle persistait dans 
la vérité. A quoi elle répondit : « Qu'est-ce que 
la vérité? » Et alors son agonie augmentant, elle 
répéta souvent : « Vérité, vérité! )» et quelques 
minutes après elle mourut peu aimée et peu re- 
grettée. Sa hauteur lui avait fait beaucoup d'en- 
nemis. Elle était cependant bonne et fidèle amie ; 
mais son changement de religion fit regarder , 
par ses amis mêmes , sa mort comme un bonheur 
plutôt que comme une perte pour eux tous dans 
les circonstances. Son père, lorsqu'il apprit 
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qu^eile chdncelàit dans sa foi^ en fut troublé plus 
que de toutes ses autres infortunes. Il lui écrivit 
à ce sujet upe lettre très -longue et très-sërieuse 
incluse dans une autre adressée au duc. Mais 
elle était morte avant que la lettre n'arrivât en 
Angleterre. 

J'ai présenté tout qe que je sais concernant la 
fatale alliance avec la France et nos préparatifs 
pour la seconde guerre de Hollande ; mais pour 
jeter plus de jour sur toute la scène , je Tais don- 
ner un compte détaillé de tout ce que j'ai pu 
réunir sur les affaires des Etats-généraux de Hol- 
lande à cette époque; et , comme ce fut la cin- 
quième grande crise qu'eut k subir toute la reli- 
gion protestante ^ je mettrai mon lecteur au cou- 
rant de l'ensemble de là situation , d'autant que 
je pourrai 9 selon toute appsM'ence, mettre sous 
ses yeux des choses sur lesquelles il pourrait 
bien passer sans faire toutes les réflexions qu'elles 
méritent. 

La première crise fut vers l'époque où Charles- 
Quint^ par la défaite du duc de Saxe^ devenu 
maître de la personne de ce dernier^ ainsi que 
du landgrave de Hesse^ eut réduit la ligue de 
Smalkalde dans laquelle s'étaient alors réfugiées 
les dernières forces de la réformation ^ déjà affai- 
blies parla mort de Henri VIII et de Fraqçpis I^r. 
Ce revers, soumit tout à l'Empereur; la ville de 
Magdebourg se maintint seule. L'Empereur au- 



2i6 HISTOIRE 

rait dù^ ou ne se point fier à Maurice, ou en 
user mieux avec lui ; il semble qu'il regardât ce 
prince comme n'ayant ni religion ni honneur , 
parce que son ambition lui avait fait trahir sa 
religion et abandonner son parti. Lorsque Mau- 
rice fut en possession de l'électorat , il s'assura 
de son armée • forma une alliance avec la France 
et d'autres princes de l'Empire , et se tourna si 
rapidement contre Charles^ que peu s'en fallut 
qu'il ne le surprît à Inspruck , et ne renversât 
soudainement tout le plan auquel l'Empereur 
avait travaillé nombre d'années. Cette crise se 
termina par l'édit de Passaw y qui rétablit la paix 
de l'Allemagne pour un temps. 

La seconde crise éclata vers la fin du règne de 
la reine Marie, lorsque la religion protestante 
paraissait éteinte en Angleterre , et que les deux 
cardinaux de Lorraine et de Gran velle , alors pre- 
miers ministres des deux couronnes , projetaient 
Mw traité de paix dans le but d'assurer à leurs 
maîtres les moyens d'extirper à loisir l'hérésie 
qui se répandait alors dans leurs Etats ; mais à 
peine leur plan avait-il été formé que la reine 
Marie mourut, et que la reine Elisabeth lui suc- 
céda. Fresque aussitôt le roi de France fut tué 
par accident. Le royaume tomba ainsi dans les 
embarras d'une longue minorité et d'une guérie 
civile ; et les Pays-Bas trouvèrent dans ces cir- 
constances et dans l'Angleterre un tel encourage^ 
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ment qu^ils soutinrent la plus longue et la plus 
héroïque résistance dont parle l'histoire : ce qui 
peut être en grande partie attribué à l'opiniâtre 
et implacable cruauté de Philippe II et à son 
éloignement du théâtre de la guerre; et ce 
qui finit par détruire toute possibilité d'une 
complète réussite , ce fut la perfidie avec laquelle 
il violait tous ses engàgemens y et la basse in-- 
gratitude dont il usait envers ses . serviteurs , 
comme entre autres envers le duc d'Albe et le 
prince de Parme. 

La troisième crise dura de i585 à 1589. Alors 
commença la ligue en France. Le prince de Parme 
fut victorieux dans les Pays-Bas. Le prince d'O- 
range fut assassiné ; les États-généraux tombè- 
rent dans un grand désordre , et l'Espagne entra 
dans un plan dont le but était de détrôner la 
reine d'Angleterre et de mettre celle d'Ecosse à 
sa place. A cet effet, elle prépara pendant quel^ 
ques années la plus grande flotte que le monde 
eût jamais vue et qui fut appelée Vinpincible Ar^ 
jnada. Toute l'Europe fut étonnée de ces grands 
apprêts, et l'on forma nombre de conjectures sur 
la destination d'un si vaste armement. Quelques 
uns pensèrent à Constantinople , d'autres par- 
lèrent de l'Egypte contre laquelle on se liguerait 
avec l'empereur d'Abyssinie. Mais ce qu'il y avait 
de plus probable , c'est que le roi Philippe vou- 
lait faire un grand effort et terminer la guerre 
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fiés Pays**Bas en une campagoe. Enfin , la véri^ 
table intention fut découverte. Les principaux 
espions deWalsingham étaient des prêtres : aussi 
avait-il coutume de dire qu'un prêtre actifs mais 
corrompu, était le meilleur espion du monde. 
Il eut avis , par un des siens ^ que le roi d'Espa- 
gne avait fixe sa résolution relativement à sa 
flotte , mais qu'elle n'avait encore été commu- 
niquée à aucun.de ses ministres dans les pays 
étrangers. Le Roi avait écrit lui-même à ce su- 
jet une lettre au Pape, mais elle n'avait passé 
par aucun bureau ; de sorte que c'était là l'uni- 
que renseigneinent que l'on pût tirer de Madrid. 
Sur cet avis 5 quelqu'un fut envoyé à Venise d^où 
l'on entretenait une correspondance avec Rome y 
et à Rome on découvrit qu'un des principaux 
confidens du Pape avait une maîtresse à laquelle 
on donna vingt mille couronnes pour obtenir 
d'elle :1a vue et une copie de la lettre. Cette copie 
fut adressée ici aussitôt après Noël^ dans l'hiver 
de j 586. Par sa lettre, le roi d'Espagne avait in- 
formé le Pape que la destination de sa flotte était 
de débarquer en Angleterre , de renverser La 
reine JÉlisabeth et l'hérésie , et de mettre la reine 
d'Ecosse sur le trône. Dans cette affaire, il avait 
le concours de la maison de Guise, et il s'ap- 
puyait aussi sur le roi d'Ecosse. Cette découverte 
devint fatale à la reine écossaise. Il est vrai que 
Jacques VI envoya un certain Steward > l'ancê- 
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tre du lord Blantyre, et qui était alars ée la 
chambre du Roi, avec un message pressant ^f 
menaçant que le fils adressait à la reine Elisa- 
beth pour sauver la vie de sa mère. Mais d'après 
une des lettres de la correspondance intercep- 
tée des ambassadeurs français, trouvée parmi 
les papiers de Walsingham , il parait que le Roi, 
malgré sa grande jeunesse, était d^jà bien dou- 
ble, ou du moins bien inconstant dans ses réso<- 
lutions. L'ambassadeur français l'assurait que 
Steward avait conseillé à la Reine de terminer 
promptement cette affaire de la manière qui lui 
plairait , ajoutant que , quant au mécontentement 
de son maître., il serait «bientôt apaisé si elle 
voulait lui envoyer des chiens et des daims. Le 
Roi fut si offensé de cela qu'il dit qu'il ferait 
pendre Steward tout botté aussitôt après son re- 
tour. Cependant, lorsque celui-cirevint^^bien loin 
de tenir ^a menace, il le fit coucher^dès la. pre- 
mière nuit dans sa chambre. Quant h la pom- 
peuse ambassade qui fut envoyée de-France pour 
protester contre le jugement, Du Maurier a ra-f 
conté l'anecdote très-probable d'une lettre écrite 
en même temps .par Henri III à la Reine ,, pour 
lui conseiller de procéder en toute hâte à ce que 
l'ambassade était chargée de prévenir. Il voyait 
la maison de Guise fonder en grande .partie 
beaucoup de leurs espérances sur la perspective 
de l'avènement de leur cousine au trône d'An-r 
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gleterre , ce qui aurait enlevé toute espérance à 
la maison de Bourbon de tirer de là aucune as- 
sistance. J^ai vu une lettre' originale du comte 
de Leicester au comte de Bedford ^ qui avait 
épousé sa sœur^ et était ^ à cette époque^ g^^* 
verneur de Berwick y dans laquelle lettre il lui 
disait qu'avec quelque hauteur que les ambas- 
sadeurs français se fussent exprimés dans leurs 
discours publics à cette occasion y appelant toute 
procédure contre la reine d'Ecosse une fran- 
che indignité non moins qu'un acte d'hostilité 
contre la France ^ puisqu'elle en était reine 
douairière^ cependant tout cela n'était que de 
pure forme et de pure convenance^ que sa si- 
tuation arrachait ces démonstrations au roi de 
France , et qu'avec toute la violence de ces pa- 
roles on était bien assuré qu'il ne ferait rien. 
Ainsi donc cette infortunée Reine périt alors à 
cause des préparatifs de l'Espagne pour conqué- 
rir l'Angleterre sous le prétexte de la replacer 
sur le trône. Elle mourut plus convenablement 
qu'elle n'avait vécu, en février iSSy. 

Mais la cour d'Angleterre vit bientôt que , si 
la flotte du roi Philippe était en position de con- 
quérir l'Angleterre , il n'abandonnerait pas son 
projet pour avoir été dérangé dans la voie choisie 
pour laccomplir, et qu'il avait certainement 
l'intention de la conquérir pour lui et non pour 
un autre. En conséquence , des ordres furent 
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donnés pour qu'on pressât les préparatifs de dé- 
fense maritime. Cependant on était si peu pré- 
paré pour une telle invasion que ^ bien qu'on eût 
alors vingt bons vaisseaux sur le chantier y il ne 
fut pas possible de les mettre en état de servir cet 
été; et le dessein de l'Espagne était de mettre à 
la voile en ï58j. Ainsi , à moins que par la cor- 
ruption , ou par toute autre manœuvre , l'entre- 
prise ne pût être retardée d'une année ^ il n'y 
avait aucune force prête pour résister à une si 
puissante flotte. Mais lorsqu'il semblait impos- 
sible de détourner l'exécution imminente d'un si 
grand dessein ^ un marchand de Londres l'entre- 
prit à la grande surprise de tous. Il était bien 
instruit de l'état des finances de l'Espagne^ ainsi 
que de leurs charges et de tout ce qu'on y pou- 
vait lever d'impôts. Il savait que tous leurs 
fonds étaient absorbés ; de sorte qu'il leur était 
impossible d'avitailler et de mettre en mer leur 
flotte autrement que par leur crédit à la banque 
de Gênes. Il s'avisa donc d'écrire sur toutes lea 
places de commerce , et d'acquérir tant d'ef- 
fets sur cette banque qu'il pût par ce moyen 
s'en rendre entièrement maître , de façon qu'il 
n'y eût, sur cette place, pas assez d'argent pour 
le grand déboursé de la fourniture des vivres de 
la flotte d'Espagne. Il calcula que le fait de gar- 
der dans ses mains une si grande masse de ca- 
pitaux jusqu'à ce que la saison d'avitailler la 
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flotte fût passée» entraînerait une perte de 40^000 
lirres sterling. A ce prix, il offrait de sauver 
l'Angleterre. Il conduisit l'opération avec tant 
de secret et de succès que la flotte ne put être 
mise en caïnpagne cette année. Moyennant une 
si faible dépense et une si adroite manœuvre y la 
nation fut sauvée pour cette fois. Il parait que 
cela fut regardé comme un trop grand secret 
d'État pour être communiqué à Cambden ou pu- 
blié par lui lorsque tous les documens furent 
mis dans ses mains pour écrire l'histoire de ce 
glorieux règne. Mais le fameux Boyle , comte de 
Cork^ qui avait alors une grande part dans les 
affaires d'Irlande , vint à le savoir et le dit à 
deux de ses enfans de qui je le tiens. Le fait est 
si bien lié et s'accommode si bien avec l'état des 
affaires à cette époque, qu'il parait extrêmement 
croyable, et s'il est vrai, c'est assurément un 
des plus curieux passages de toute notre histoire 
d'Angleterre. Je quitte ma digression qui , j'es- 
père-, ne sera pas mal accueillie du lecteur. Ou 
sait bien au reste comment échoua tout le plan 
fondé sur l'invincible Armada , et aussitôt après 
le duc de Guise fut assassiné; un peu plus tard 
Henri III le fut également, et Henri IV lui suc- 
céda , qui détruisit la ligue avec laquelle tom- 
bèrent en ruine les grands desseins de l'Espagne. 
Ainsi se termina heureusement la troisième crise 
de la religion. 
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La quatrième eorïnnenca à la bataille de 
Prague en rannée i63o, jourteéequfi, ainsi qu'on 
l'a 4it dans le ï". livre , fit tomber sous le joug 
autrichien non-seulement Sélecteur palatin^ mais 
presque tout l'Empire germanique. Tous les ef- 
forts pour lesecouer furent sans succès et funestes 
même à ceux qui les tentèrent ^ jusqu'au jour oit 
le jeune et grand roi de Suède ^ Gustave-Adolphe y 
y mit la main. Les guerres pour La Rochelle ^ 
ainsi que la perie de cette importante place^ sem* 
blaient annoncer, la destruction des protestant 
de France; l'Angleterre tomba dans ces malheu- 
reuses divisions qui commencèrent la rupture 
entre le Roi et son peuple; et les Etats de Hollande 
furent vivement presses par les Espagnols sous la 
conduite de-Spinola. Breda fut pris ; mais le pis 
de tout fut une querelle qui s'éleva entre le prince 
Maurice et Barneveldt> et qui exigera de plus 
amples développemens que je n'en ai donnés dans 
le P'. livre. Tout le monde convient que Guil- 
laume> prince d'Orange^ fut un des plus grands 
hommes de l'histoire^ lui qui après mille tenta-^ 
tives pour le recouvrement de la liberté des Pro- 
vinces-Unies, parvint enfin à réussir et fonda 
la république. En la formant , il commit une 
grande faute , si du moins il n'y fut pas forcé 
par la nécessité de ses affaires : ce fut de don- 
ner le veto à chacune des villes de Hollande ^ 
dans les questions de religion , de taxation , 
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de paix et de guerre. Il y aurait eu beaucoup plus 
de sûreté à établir que les deux tiers des Toii 
seraient nécessaires pour une décision , et le gou" 
yernement en aurait été beaucoup plus fort. Quel- 
ques uns ont pensé qu'il ad mit ainsi au vote tant de 
petites villes pour balancer l'influencedes grandes 
dont il pouvait n'être pas sûr, tandis qu'il pourrait 
plus aisément pratiquer les petites ; d'autres ont 
dit qu'il fut forcé à cette mesure pour les pousser 
plus chaudement à la guerre, animées comme elles 
le seraient par Tespoir de prendre une telle part au 
gouvernement à l'avenir* Mais enfin de la manière 
dont il établit les choses, la corruption d'une 
seule petite ville peut jeter toutes les affaires de 
la Hollande dans un grand désordre. Il a été aussi 
blâmé pour avoir travaillé à élever l'autorité du 
Stathouder si haut qu'à plusieurs égards elle fut 
plus grande que ne l'avait été celle des comtes 
de Hollande. Mais il compensa cette autorité en 
la rendant élective et en se réservant un faible 
revenu. Il parait qu'il avait dessein de rendre cet 
honneur héréditaire dans sa famille, car après 
sa mort on trouva parmi ses papiers des lettres 
que lui avait répondues le duc d'Anjou à l'époque 
oii les provinces l'appelaient à devenir leur 
prince et dans lesquelles le duc s'engageait à re- 
mettre la Hollande et la i^élande dans les mains 
de Guillaume. Sur la fin de sa vie, il avait en 
grande partie perdu l'affection du clergé , parcet 
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qa'il était* un des' plus zélés partisans de la tolé- 
rance des papistes^ la jugeant nécessaire pour en- 
gager les homnics de toutes les croyances dans 
les communs intérêts de la liberté et pour encou- 
rager les autres provinces à accéder à Tunion. Cet 
avis trouvait une grande opposition parmi les 
prédicans de Hollande ^ qui étaient pour des 
moyens plus violens. Ceux qui peu d'années seu- 
lement auparavant s'étaient plaints des rigueurs 
de rÉglise de Rome n'en furent pas plutôt déli- 
vrés qu'ils commencèrent à réclamer les mêmes 
mesures de persécution contre leurs adversaires^ 
De là résulta que ce grand prince perdit du ter- 
rain parmi les zélés de son propre parti peu de 
temps avant de mourir. Avec lui les affaires tom- 
bèrent si rapidement qu'on vit bientôt la néces- 
sité de chercher du secours au dehors. Les minis- 
tres hollandais, d'eux-mêmes et sans le concours 
des États , envoyèrent vers la reine Elisa- 
beth , pour lui témoigner le désir qu'elle voulût 
bien les prendre sous sa protection aux condi- 
tions qu'elle voudrait prescrire. Quoique les 
Etats fussent extrêmement offensés de cette dé- 
marche, ils n'osèrent pourtant s'en plaindre 
alors, encore moins en tirer punition; mais 
ils furent forcés par la clameur populaire à 
suivre un exemple qui leur était si irrégulière* 
ment donné. J'ai eu ces détails de Halewyn de 
Dort^ duquel j'aurai occasion de parler par là 
2. i5 
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suite. La Reine envoya par delà ledëttt>it le comte 
de Leicester avec un titre nouveau et une adto- 
ritë plus grande ijue n'était délie des comtes 
de Hollande^ ou du Stat bouder, sous le nom de 
gouverneur suprême. Dès qu'il eut débarqué à 
Flessingue, il alla tout d'abord à l'église, oit il 
ordonna des prières pour obtenir que le ciel be* 
nit ses conseils et demander à recevoir le sacre- 
ment le jour suivant. Il fit en même ténias de 
grandes protestations de 2èle et d'intégrité. Cela 
charnla tellement le peuple que Bai*neveldt et les 
Etats rassemblés à La Haye jugèrent néceissaire 
de se garantir des effets d'une si menaçante po- 
pularité; ils appelèrent le comte, depuis prince 
Maurice, qui était alors à Leyaë, et qu'ils 
choisirent , quoiqu'il n'eût pas entore dix-huit 
ans, pour stathouder de Hollande et de Zé- 
lande. Le cas n'avait nullement été prévu dans 
le traité codclu avec le comte de Leicester; 
toutefois il en fut vivement offensé. Je He m'é< 
tendrai pas davantage sur leis fautes de son goù- 
vernèhlent et sur la manièi^e dont la Reine y 
mit fin aussitôt ^ù'tl fut évident qu'il était in- 
capable de sa mission , et qu'il cothmençàit à 
trahir et à tendre les meilleures pl'àôés des Hol- 
landais. . 

Le prince Maurice et Biatttévèldt dèmeurèrètit 
long-temps dans drie patfdite tihion de desseins, 
lorsqu'enfin la négociation pour Ist patit , ou du 
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moins pour une tï^Vé , fût entre eu^ un tel su- 
jet de division qiié leur atilitië se changea éh 
la plus violente haiiié^ et en une rivalité que 
rien ne put jailiaib ajiaisér. Le princié Maurice 
était pour la continuation d'une guerre qui lé 
mettait à Ist tété d^hiie grande àî'nlée; et il avait 
une si grande part slux conquêtes quôn avait 
faites que Barneveldt , • pour cet^e même rai- 
son, répandait dans lek Etats ^ùé lé pays était 
mainteriant en sùi^été^ et n'avait plus lieu d'ap- 
préliënder les Espagnols^ que par conséquent il 
n'y avait nulle raison de continuer la guei^re. L^ 
prince Maurice de son câté disait qiié leurs ifrères 
persécutés;^ dans les proX^înces papistes, avaient 
besoin de leur seéôurs pour l^ur délivrance , que 
î'œuvre était facile , et la probabilité du succès 
grande* Poui^qiloi, répliqîlaif-ôn, puisque les 
sept provinces étaient maintenant en isdr^té, eten- 
dtaient-elles leur territoire? Cèu'i ^ùi'àimâien^ 
leur rellgîoii et leur liberté dans lés autres pro- 
vinces n'avaient (}ù'à Vëiiir et d'établir dans le 
tiord. Cette émigration àugnlentérait à la fois la 
populatioti éi là richesse nationales. 't)VilIeûr$ la 
Francei et FÂngléiërri^ he manqueraient pas dHo- 
terVébir ; elles hé souffriraient pas que les Etats 
étendissent leixH Cdàquêtes' et devinssent plus 
formidables. Tous les prédicans zélés étaient pour 
la continuation de la guerre , et ceux qui tenaient 
pour la paix étaient flétris, dénoncés comme de$ 
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hommes sans religion, exclusivement préoccupés 
de vues charnelles et politiques. 

Pendant que ces débats éclataient en tous lieux, 
les disputes commencèrent entre Ârminius et 
Gomar, tous deux professeurs à Leyde^ touchant 
les décrets de Dieu et TefEcacité de la grâce; dis- 
putes dans lesquelles ces deux grands hommes , 
Maurice et Barneveldt , prirent intérêt pour sou- 
tenir chacun un des deux partis, et chacun celui 
dont ils ne partageaient pas l'opinion. Le prince 
Maurice, dans le particulier, se prononçait tou- 
jours pour les arminiens, et Barneveldt croyait 
fermement à la prédestination; mais comme il 
retranchait de son symbole le dogme de la ré- 
probation , il était, en cela , opposé à la rigueur 
déraisonnable à laquelle les ministres poussaient 
ce point. Il trouvait que les arminiens étaient les 
meilleurs patriotes; et il considérait que l'autre 
parti était, par suite de son zèle, prononcé pour 
la continuation de la guerre , de sorte qu'il ac- 
cusait tous ceux qui n'étaient pas de son avis , 
d!indiirérence k toutes les religions, et de peu- 
chant a favoriser l'Espagne et le papisme^ 

Je ne m'étendrai pas sur les différends qui sui- 
virent, concernant l'autorité des Etats-généraux 
sur les diverses provinces. Il est certain que cha- 
que province est un État séparé, et possède une 
entière. souveraineté dans Tétendue de son terri- 
toire , et que les Etats-généraux sont une assem- 
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blée.de députes. des différentes proyiûces^ mai^ 
sans autorité sur elles.. Mais il fut allégué que 
des maux extraordinaires exigeaient dVxtraor^- 
dinaires remèdes; et le prince Maurice^ par ras^*» 
sistauce' du parti que les ministres lui avaient 
fait parmi le peuple , engagea les États à- prendre 
l'autorité sur la province de Hollande , et à mettre 
le gouvernement en de nouvelles mains. Unecouf* 
fut érigée par la même autorité pour juger ceux 
qui avaient été précédemment en place. Barne-^ 
veldt.fut accusé^ conjointement avec Orottus et 
quelques autres , comme fauteur de séditions, 
et ayant excité des divisions dans le pays. It fut 
condamné et décapité. DVutres furent condanànés 
à un emprisonnement perpétuel ; et chacun des 
juges. reçut en: présent une grande médaille d'or, 
au revers de laquelle était représenté le synode 
de Dort, qui avait été convoqué en vertu du 
même pouvoir. J'ai vu une de ces médailles en 
la possession des descendans d'un de ces juges. 
Le roi Jacques soutint Maurice en tout ceci •: tant 
les intérêts des princes les portent puissamment 
à concourir aux choses qui sont le plus contraires 
k leurs propres inclinations. La passion domi-: 
nante de ce prince était sa haine contre les pu- 
ritains; cette haine s'était étendue à toutes les 
opinions dans lesquelles ils avaient donné avec 
chaleur; et quoiqu'il encourageât tout ce qui 
était du parti armiijiien dans ses propres États , 
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i\ fiMf^ fort/& Pécraser en Hollande. Il haïssait 
JOaroeyeldl à : un aulre titre; c'était parce qu'il 
airait vetirédeises mains les villes mises en gage; 
et f !pftiT suite de sa nature aveugle et passionnée ^ 
cette jnaisob la détermina à. travailtpivà lamine 
de ce grand homme. Aprèis cqtte victoire^' que 
le prince Maurice avait remportée sur lé parti 
qfii lui était opposé^ il ne s'attacha pas à la 
pousser. p|us ayant. Il sentit bientôt combien il 
a^eit perdue \es cœurs des peuples qui , avant cp 
temps ^ a'vaientfiiildelui leur idt^e , et qui ndaiii<=' 
tenant le regardaient av«o horreur. Il s'e0brea 
dé vétahlir ses affaires du mieux qu'il put^ afin 
ff^QOgager lea-Élâls^généraux dans la guerre de 
Bohême. Tout, en eff^t, fut bien vite terminé. li 
fut évident qu'il n'avait aucun dessein contre l^ur 
liberté 9 quoiqu'il ne sût pas supporter l'opposi^ 
tion: qu'il commençait à rencontrer dans un Etat 
libre, 

. ^ piort mit fin à toutes les dissensions ; et son 
frère ^ Je prince Henri FrédéHc^ apaisa prompt 
tefiftent les di$putea de l'arminianisme par la tolét 
raiice qu'il acçoi^da à cette secte. Il était connu 
pour être secret partisan de lëurô dogme^. Ileon<^ 
duisit les armées de la république ayec^beaucoup 
d^ succès > et laissa aux États tant de liberté re^ 
Utivement aux affaires publiques^' que toutes l'ÇS 
li^ines suscitées par la cènduit^ de son- frère 
fuvent en peu de temps étouffées. Les Étf ta-rg^né^ 
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rauSc lui fireqt de grands présens ; il devint ex** 
trèmeiBeQt riche; $on fils eut la sutT^vanee du 
stathoudërat. Mais ce fils avait.plus en lui du 
feu de 90U oncle que de la modératicm' de son 
père. U s'opposa à U paix derMupster tfint qu il 
pat» Les États finirent par voir qu^il^ avaient 
persisté trop long^etr^ps dans leur alliance avec 
la Frapce contre l'Espagne; en sorte que la pre- 
mière avait pris sur la secopde trop. d^ascen«- 
dànt et de supeViorité, En cqnséquençe leur 
intérêt lés conduisit désormais à soutenir l'Es* 
pagptp contre la Friance. Le prfpce Guillaifnie 
commença à se brouiller avec, sa mère; et comme 
ell^ avait beaucoup de crédit sur les £tats-géné« 
raux 9 elle montra une telle opposition aux projets 
de, son fils que la paix de IVfiuiâter fut en grande 
partie l'efiet de cette querelle domiçstique. Le 
prince Guillaume ayant épouse une princesse dç 
la faucille royale d'Angleterre , fit tout son pos- 
silile pour brouiller l,es États avec la aopvelle 
républiquQ. M^is il rencônfi^a un^ telle résis- 
•tboce qu^^ voy$nt Ips j^tajtp-g^'péraux disposés à 
liceacier une grande pjE^r^ie de lepr ^rmé^f il 
se Ifii^Sia eotr^în^r ^ de. yiçlentes résolutions. Je 
n'ai pas besoin de m'ét^ndi^ç.sur.des choses qui 
soqt aussi cpnnpes que la détçntiop^ par ses pr- 
dres> de plusieurs prisonniers d'Éfat ^u. château 
de I^œwenst^in ^ et ^on projet de surprjendre la 
^iUé d'Âmstç^dapi et d'en changiez le gouverne- 
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ment : complot qui fut découvert par un postillon i 
qui donna l'alarme quelques heures ayant l'ar- 
rivée du prince. 

Ces faits , encore une fois ^ et leurs résultats 
sont bien connus. J'en dirai autant de la mort du 
prince , qui suivit peu de semaines a près. La prin^ 
cesse royale^bien qu'elle nefàtqu'au septième mois 
de sa grossesse , accoucha au bout d'une semaine 
d'un fils , dont la naissance coïncida avec les cir- 
constances les plus désavantageuses pour sa mai- 
son. Elle était en butte aus méfiances des États , 
qui la regardaient comme l'ennemie infatigable 
et permanente de leur liberté intérieure. Ses af- 
faires domestiques étaient de plus dans un très-»- 
grand désordre. La mère et l'aïeule du nouveau-^ 
né emportaient deux douaires considérables , et 
la dette que' son père avait contractée pour se- 
courir le roi Charles dans son exil faisait encore 
une large brèche à sa fortune. Qui aurait cru 
qu'un enfant, venu au monde à peine constitué » 
et au milieu de circonstances désastreuses, de- 
vait être un jour le libérateur de l'Europe et Ife 
soutien de la religion protestante ? Tant le cours 
des événemens humains est inexplicable et mys* 
térieux. A propos de la naissance du jeune Guil- 
laume , je veux consigner ici un fait en l'honneur 
de l'astrologie , quelque peu de confiance d'ail- 
leurs que m'inspire cette science futile. C'est la 
reine Marie qui me l'a raconté , en me renvoyant^ 
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pour m'en assurer, à diverses personnes attachées 
à la maison d'Orange à l'époque dont je parle, 
et qui, enefiet, me le confirmèrent. Un inconnu 
remit à la princesse douairière un papier qu'elle 
prit., croyant prendre une pétition. En l'ouvrant 
elle trouva qu'il contenait l'horoscope très-dé-»- 
taillé de son fils, et depuis parfaitement justifié 
par l'événement, Aucune des nombreuses vicissi-^ 
tudes de sa vie n'y était oubliée. Ce qu'il y a de 
plus extraordinaire, c'est qu'il était prédit qu'il' 
aurait un filsd'une veuve , et qu'il mourrait de la 
petite vérole à vingt-cinq ans. Ceux qui avaient 
ajouté foi à ces sortes de prédictions s'atten-* 
daient toujours à voir mourir la princesse royale, 
et le prince se remarier avec une veuve. Toutes 
les fois donc qu'on apprenait à la cour là. mort 
de quelque prince , le sujet de plaisanterie ha^ 
hituel était de demander quelle personne était la 
femme qu'il laissait. Mais lorsque le prince fut 
saisi de la petite vérole , la prédiction de l'as- 
trologue se présenta à tous les esprits avec un 
caractère plus . sérieux , et le malade en. eut 
l'imagination si frappée qvie ce trouble aggrava 
probablement la maladie. Peu de temps après Ja 
naissance du jeune Guillaume, l'édit perpétuel 
lui enleva toute espérance de parvenir janiais 
au- stathoudérat. 

La principale erreur de l'administration de de 
Witt fut de ne point relever l'autorité du conseil 
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d'Etat. fH>ar parer iiu grand abus da mélange dei 
pouToirs législatif et eiécutif. li semblait néces-»* 
saire de reinéttre la conduite de Tadministratioa 
dii pays à un certain nombre d'bommes qui en 
rendraient compte aux Etats , il est vrai, mais qui 
auraient l'habitude et le goût des afiaires. Ainsi 
la prpmptitudé et le secret n'auraient pas été 
bannis des résolutions; tandis qu^avec la méthode 
de tout faire décider par les Etats assemblés^ 
nou'-seulement tout est su et divulgué d^aTance, 
mais il faut souvent ajourner la délibération d'ob-r 

jets très-importans, et la lenteur devient un des 
élémens du gouvernement. Pendant le ministère 
dé de Witt , le conseil d'Etat n'était plus consi-»* 
déré que comme une forme vaine« Toute l'exé-^ 
cution était passée aux Etats; et certainement au- 
tant une grande assemblée est propre à surveiller 
ceux qui exécutent, autant elle est pett Élite pour 
Exécuter elle-même. De Witt trouVa.^ il est vrai, 
les choses dans cet état. Le droit de pi^ésénoe de 
l'ambassadei^r anglais iaux Iséancesda Qonseii 
Avait été la cause priemière dé sa décadence» Les 
Hollandais prétendaient bien que les États na*^ 
vaient accordé cette prérogative à l'Angleterre 
J[}u'en retour des villes données à titre de caution; 
et cependant^ même après que celles-ci eurent 
été rendues, ils ne jugèrent pas' à propos de la 
contester à l'envoyé britannique/ Ils trouyèrént 
plus simple et plus facile d'ôter toute importance 
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au cqnêGil,ea investissaot les États du gbavèrné«r 
nient taufc entier. Mais à la mort du prince Guil- 
laume , lorsque le crédit de de Witt n'eut plus 
de bornes^ c'eût été un bonheur pour lui et pour 
son pays que de remettre les choses dans leur an- 
cien ëtat. Il faut profiter des révolutions pour 
corriger les vices d'une constitution ott d'un gou- 
vernement. De Witt tenait peut-êtire trop de 
compte de Topinioa populaire. C'est ainsi que 
non-rsëulement il négligea bien des améliorations 
poissibles, mais favorisa sous plus d'un rapport 
la séparation de. la j uridiction des villeis, et dimi* 
ima l'autorité des cours souveraines de La Haye; 
ce qui le rendit très-agréable à la nation, mais 
affaiblit l'union des provinces. Lé secret des 
Maires ^ principalenieat de celles qui avaient 
trait aux négociations étrangères > se concentrait 
dans un cercle assessi étroit de membres des Etats. 
Ceux qui en étaient exclus; par cela iméme mé- 
contens du Pensionnaire , rejetaient sur lui tout 
ce qui stirvenait de malheureux. Ces attaques lui 
étaient très-nuisibles. Il fallut la réputation qu'il 
s'était acquise durant la guierreav^c l'Angleterre^ 
et l'heureuse issue de cette lutte > pour rompre 
le parti puissant qui s'était formé contre lui. 
Mais aussi il gouveriia ensuite les États sans ri- 
valité ni contradiction^ La facilité et la promp- 
titude avec laquelle il conclut la triple alliance ^ 
t&Bs s'astreindre aux formes qu'indiquait la cons-» 
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titution hollandaise 9 prouyèrent à quel point ses 
combinaisons politiques avaient de l'autorité*. Il 
fut à la fois moins heureux et moins habile dans 
les négociations qui eurent lieu entre les États ^ 
la France et l'Angleterre. Préoccupé de cette 
idée que le roi d'Angleterre n'avait pas d'iotcrêl 
plus pressant que devoir son neveu stathouder, 
et que l'alliance de la France ne pouvait^ dans 
aucun cas , lui offrir d'avantage égal à celui-là , 
il s'imagina avoir toujours un moyen infaillible 
de s'assurer ce monarque; parce qu'au pis aller 
il n'y avait pour cela , selon lui, qu'à rendre au 
prince d'Orange la dignité de ses ancêtres. C'est 
qu'il ne soupçonnait même pas sans doute que 
Charles était papiste, et voulait se rendre ab- 
solu dans ses États. Aussi quelle ne fut point 
sa surprise en voyant la cour d'Angleterre , qui 
avait parlé pour le jeune Guillaume pendant que 
les États n'étaient pas disposés à l'écouter, et 
qui même avait fait, de ce refus de céder à ses 
représentations , un motif de guerre, ne plus par- 
ler pour lui , ou même lui paraître contraire , 
lorsque les dispositions de la république furent 
devenues favorables aux prétentions de ce prince? 
Le jeune Guillaume cependant , que sa réserve 
naturelle mettait à l'abri de fautes grossières , se 
recommandait, par sa gravité et ses autres ver* 
tus, à l'estime du clergé et du reste du peuple. 
Si la famille de de Witt et la ville d'Amsterdam 
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étaient si prononcées contre son élévation au stat- 
houdérat , c'est seulement que le souvenir de 
ce qui s'était passé sous son père était encore 
vivant dans leur pensée^ Ils tenaient pour avéré 
qu'on ne pouvait nommer un stathouder sans re- 
noncer à la liberté , et qu'on ne pouvait surtout 
élever le prince d'Orange à cette dignité sans 
frayer y à lui ou à sa famille , un accès assuré à la 
souveraineté de la Hollande. Mais d'un autre 
côté y la prolongation du pouvoir dans un même 
ministre y et d'un pouvoir aussi illimité que ce- 
lui du Pensionnaire, devait soulever l'envie contre 
lui et lui susciter une foule d'ennemis , surtout 
dans on gouvernement populaire. Or, ses ennemis 
étaient nécessairement les partisans du prince^ 
Les prédicateurs non plus ne s'épargnaient pas 
pour prévenir les esprits en faveur d'une famille 
à laquelle l'Église de Hollande avait tant d'obli- 
gations. 

Dès que le prince fut entré dans l'âge viril , 
la proposition de \m confier le commandement 
des armées de terre et de mer s'éleva de ta nt d'en- 
droits différensi que de Witt comprit qu'il fal- 
lait céder au torrent. Après donc s'être débattu 
quelque temps , il proposa des restrictions ten- 
dantes à rendre moins redoutable l'ascendant du 
nouveau général. La plus dure portait que le 
prince s'engagerait par serment à ne jamais pré- 
tendre à la dignité de stathouder, et à ne. pas 
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Tacceptcr si elle venait à lui être offerte. Quel- 
que humiliante que fût Une telle condition, les 
amis deGuillaume lui conseillèrent de l'accepter. 
Il lui importait avant tout d^étre à la tête des 
troupes : c'était le moyen d'augmenter le nombre 
de ses partisans. Si Dieu bénissait ses armes, il 
lui serait facile de secouer la gêne de ces restric- 
tions. Quant à la promesse de refuser le stathou- 
de'rat , elle ne pouvait s'entendre que du cas où 
il lui serait offert par des gens non autorisés à le 
faire , par la populace ou par l'armée ; et il ne 
s'en suivait pas qu'il ne pût l'accepter des Etats, 
si les Etats le lui offraient ^ puisque c'était h eux 
qu'il se liait par son serment, et qu'ils feraient 
toujours les maîtres de l'en décharger. La cour 
d'Angleterre le blâma pour s'être ainsi laissé 
faire la loi par le Pensionnaire ; mais quel inté- 
rêt avait-il à consulter des gens qui avaient si 
peu songé à rien faire pour lui, lorsque la triple 
alliance leur fournissait un moyen si naturel de 
le servir, eti leui' donnant l'occasion de s'immis- 
cer à volonté dans lès affaires de la république? 
Je lui ai ouï dire qu'aussitôt qu'il eut été inis à 
la tête des troupes , son premier soin fut de de- 
mander à de Witt de vivre ensemble sur le pied 
d'une confiance récîproque,et que celui-ci n'ayant 
répondu qu'avec froideur à ses avances, il en con- 
clut qu'il ne devait pas éortipter sut* lui. Le prince 
fijoutait que de Witt n'en était pas moirls un d0s 
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pins grands politiques du siècle ^ et un homme 
qui avait servi sa patrie avec une grande fidélité* 
Le Pensionnaire compta trop que les Français ne 
pouvaient pénétrer en Hollande que par la M euse« 
Dans cette pensée , il donna tous ses soins à Maës- 
triclit et négligea les places que les Êtatsavaient 
sur le Rhin et sur TYssel en asse^ grande quan* 
tité^ mais dont aucune n^était en bon état. Mal 
fortifiées^ mal pourvues d'hommes et de muni-* 
lions ^ elles étaient plus mal commandées encore. 
Leurs gouverneurs n'avaient en général ni cou- 
rage, ni habitude du métier de la guerre, et lie 
voyaient, danslescommandemens qui leur étaient 
confiés, qu'un moyen de fortuné. 

Me voici parvenu h la cinquième crise de la 
réformation. Celle-ci, plus prolongée qpe lès 
précédentes , nous tient encore dans ses agita tionsi 
Elle commença par le projet de détruire lesEtats^ 
La manière dont on s'y prit pour y parvenir fut 
aussi surprenante qu'inattendue. L'électeur de 
Cologne avait été toute sa vie un très - pauvre 
homme; mais on ne pouvait prévoir cependant 
que les Ft*ançais lui persuaderaient de les mettre 
en possession de ses Etats et de se livret* avec tous 
ses sujets. Cet étrange événement fi^appa d'une 
telle consternation toutes les petites puissances 
des bords'du Rhin, qu'elles en perdirent lout k 
la fois la prudence et le courage. J'avoue qu'il n'y 
avait pas grande résistance à espérer d'elles. 
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Néanmoins elles auraient pu gagner un peu de 
temps, et donner ainsi aux Etats le loisir de re- 
garder autour d'eux y pour Yoir le parti qu'il y 
avait à prendre* 

L'armée française s'avança jusqu'à Ulrecht, 
comme un torrent qui inonde tout sur son passage. 
L'épouvante fut si grande chez les Hollandais 
qu'ils se seraient infailliblement rendus au vain- 
queur^ si c^lui-ci n'avait fait des fautes qui les 
sauvèrent. Jamais prihcene reçut plus de louanges 
que Louis XIV^ pour le succès de cette campagne^ 
et jamais louanges ne furent moins méritées. Il fut 
plus redevable de ce succès aux erreurs de deWitt 
qu'à sa propre habileté. Au milieu de tant de 
prospérités ^ ce monarque montra si peu de cœur 
et de jugement 9 que cette année , qui passa géné<- 
ralement pour une des plus belles de sa vie^ en pa- 
raîtra une des moins glorieuses, toutes les foisqu'oa 
la considérera sous son jour véritable, comme on 
peut le faire ss^ns beaucoup de peine. La conquête 
des Pays-Bas était alors si facile qu'elle ne pou- 
vait échapper qu'à un Roi qui manquait égale- 
ment de courage et de conduite. Au passage du 
Rhin^ou l'éloquence et la poésie l'ont peint à l'envi 
animanttoutpar sa présence et dirigeantlui-même 
les opérations^ il se tint constamment éloigné du 
lieu de la scène , pour voir sans danger ce qui se 
passait. Arrivé à Utrecht y le prince de Condé ni 
M. de Turenne n^étaient plus là pour l'aider de 
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leurs coofieîls^, et il n'avait près de sa personne 
que des ministres à portefeuille* Le priiH!e àû 
Condë était retenu par une légère blessure qu^it 
avait reçue au passage du Rhin^ et Turéane était 
allé avec un détachement à là rei^contre de Fé^ 
lecteur de Brandebourgs qui vendit avec son ar- 
mée défendre son pays de Clèves, et Mrtout sou- 
tenir les Hollandais ses alliés. Louis île put donc 
consulter que MM. de Pomponne etLouvois, loi^- 
que les Etats lui envoyèrent demander ce qu'il 
souhaitait de leur part. L'avis de Pomponne fut 
plein de sagesse et de modération. Il proposait que 
le Roi restituât les places qui appartenaient aux 
sept provinces et se contentât de garderies autres^ 
surtout Maestricht , Bois-lé^Duc y Bréda et Berg- 
op-Zoo«a . Par là le Roi se donnerait l'apparence 
d'avoir encore à cœur les intérêts des sept pro- 
vinces qu'il avait toujours pi'otégées ; leâ Hollan- 
dais consentiraient sans difficulté à cet arrange- 
ment , qui aurait cependant davantage de ràettre 
les Pays-Bas catholiques dans la dépendance (fe* 
la France ^ en les séparant de la république et de' 
l'Empire; enfin cette conduite aurait une appa^ 
rence de modération toujours d'un effet utile , et 
elle arrêterait les préparatifs de FÂilemagne; 
dont les princes ne peuvent solder et entretenir' 
leurs troupes qu'autant que les^ Hollandais four- 
nissent; les fonds« Louvois Touiaif au contraire^ 
qu'on profitât de la consternation ou était la ré* 

2. |6 
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publique > pour la mettre hors d'état de remuer 
à Tavenir ; qu'outre ce que M. de Pomponne pro- 
posait^ on fît payer aux Etats une grosse somme 
pour les frais de la guerre; qu'on les obligeât de 
céder aux catholiques les principales égUses de 
chaque ville , qu'ils se missent sous la protection 
de la France , quMls envoyassent tous les ans un 
ambassadeur avec une médaille qui reconnaîtrait 
cette dépendance , et qu'ils ne pussent conclure 
ni traités^ ni alliances sans le consentement de la 
France. Le plan de Louvois fut préféré. Qu'on 
juge de l'étonnement des ambassadeurs de la ré- 
publique, quand on leur communiqua des pré- 
tentions adssi extravagantes. En les écoutant lire, 
un d'entre eux s'évanouit , ne concevant pas com- 
ment s'y soumettre , ni comment les rejeter. Les 
Français demandaient encore aux Etats ^ mais 
pour la forme , de donner pleine satisfaction au 
roi d'Angleterre. Du reste, ils établirent toutes 
leurs conditions sans les avoir concertées avec le 
cabinet de St.- James, ou son représentant, quoi- 
que Lockhart fût alors à la suite de la cour de 
Louis. 

Je dirai peu de choses du combat naval de Sol* 
bay. Ruyfcr surprit la flotte anglaise au moment 
où ne songeant à rien moins qu'à se battre , elle 
se préparait aux extravagances et aux débauches 
accoutumées du 29 mai , anniversaire de la res- 
tauration. Il attaqua la veille. Le combat fut un 



DE MON TEMPS. ^45 

des plus opiniâtres qu'il y ait eu de nos jours. Les 
Français s'y montrèrent plus soigneux d'eux- 
mêmes qu'il ne convenait à de braver g^ns^ à 
moins qu'ils n'eussent ordre de rester simples 
spectateurs de l'engagement pour laisser les An- 
glais et les Hollandais s'entre-détruire à leur aise^. 
et de conserver leur flotte saine et sauve. Ruyter 
maltraita particulièrement le vaisseau du duc 
d'York, qui, suivant l'opinion de quelques gens 
du métier , en sortit trop tôt. Ce fut la première 
brèche faite à sa réputation de bravoure. Levais- 
seau amiral de l'escadre bleue fut mis en feu par 
un brûlot, après un engagement très-long avec 
un navire Hollandais de moindre force. Le comte 
de Sandwich y périt avec tousses gens, dont au- 
cun ne voulut l'abandonner, comme il n'avait pas 
voulu lui-même abandonnerson vaisseau, par une 
sorte d'exagération de courage , à laquelle Pavait 
provoqué une réflexion offensante du duc sur l'avis 
qu'il avait donné de se rapprocher de la côte, et 
d'éviter un engagement. (cC'est se montrer, avait 
dit ce prince, plus soigneux de sa personne que 
de l'honneur du Roi. » Le duc de Buckingham pa- 
rut à bord de la flotte ; mais on observa qu'il re- 
gagna à la hâte la terre ferme , dès que les Hol- 
landais furent en vue. Le duc m'a raconté que 
Buckingham lui avait dit que, puisqu'on allait 
bientôt en venir aux mains, il voulait s'assurer 
àe l'autre vie, et qu'il le priait en conséquence 
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de Lui désif;ner un des prêtres de sa suite , à Taide 
duquel il pût se réconcilier avec TëgUse catho- 
lique. Le prince le renvoya à Talbot^ qui lui 
donna un prêtre 9 avec lequel Buckinghaiii de- 
meura quelque temps renfermé. Ce prêtre dit 
ensuite qu'il lavait admis dans le sein de leur 
communion. Buckingham ^ qui n'avait aucun sen- 
timent de religion, voulut évidemment se re- 
commander, par cette comédie, à la bienveillance 
de rhéritier présomptif. 

On s'imagine aisément que le désordre était 
extrême à La Haye. Les Français étaient maîtres 
de Naerden , et un de leurs détachemens était en** 
trç dans Muyden, qui leur avait remis ses clefs. 
Mais voyant que la place était en apparence ferl 
peu importante, et ne sachant pas qu'elle met- 
tait ses possesseurs en état de tout inonder jus-<- 
qu'à Amsterdam , ils jetèrent les: clefs dans les. 
fossés., et revinrent à Naerden^ Quand' on sut la 
méprise que Von venait de commettre, on envoya 
ujn second parti pour s'assurer de Muyden , mais 
le prince d'Orange y avait fait déjà passer deux 
bataillons, qui en dé&ndirept l'entrée, et parla 
sauvèrent Amsterdam, dont les h^bîtans^ alarma 
et tremblans, ne songeaient déj^ qu'à capituler. 
IjCs États étaient prêts à se livrer auxextrémites. 
du désespoiri Non-seulemeut ils pel^laient place, 
sur place, mais> avec ellea toutes les gai^iHsonR. 
Les provinces de Guelxlre, d'Over-Ysseii et d'U- 
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treefat étaient coinplétieiiieDt au pouvoir de l'en- 
oemi 9 et Gronfngue était mtE^nace ff&v Vévêqne 
de MuQster, qui finit en efSet pare» faille le siège» 
Toiîs ces désastres se suivaient de ^ près que 
les plus sages en étaient accablés. Pour comble 
d'in£)rtune, toute la Hollande t^ remplit dtt 
soupçon sinistre que la république était trahie 
pal* Ceux-là même qui la gouvernaient, et qub 
le Pensionhàiie préférait voir la patrie dispa*^ 
raitre du rang des nation^ ^ plutôt que de con- 
sentir à l'élévation, de la maison dérange. Mom- 
bas f un des généraux^ et beau-frère àtd Grotius, 
avait lâchement abandonné son poste , destiné à 
pi^t^er lès bords du Rhin à l'endroit même où 
les Français àvaieilt pasrà cette rivière; et lors^ 
qiii'après avoir été arrêté il put s'échapper dé sa 
prison , ce fui pour se retirer en France. Ceti 
était assez pour justifier les murmures du peuple , 
et l'embarras des États qui ne savaient plus 
que répondre ni que penser. Lorsqu'il!» étaient 
asseniblés^ ils sie régaixiaient en silence les uns 
les autres, dans un état inexprimable de stupeur, 
et quélquefois.les yeux pleins de larmes. Un jout* 
l'ambassadeur d'Espagne leur demanda audience* 
Admis devant eut , il leur dit que l'afTection qu'il 
leur portait^ et l'étroite union de son maître avec 
les leurs, lui fiii^aient un devoir de venir leur 
adresser quelques reproches; ils laissaient trop 
leurs alarmesi: se manifester au dehors ; on ne les 
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voyait plus se promener dans leurs carrosses 
comme de coutume; en toutes rencontres ils domi- 
naient le triste spectacle d'hommes qui déses- 
pèrent de leur pays. Une telle conduite, en ôtant 
tout courage au peuple , détruisait la dernière 
chance de salut; il leur conseillait donc de prendre 
une méthode opposée , de publier qu'on recevait 
de meilleures nouyelles^ que leurs alliés étaient 
en marche ; de repaitre enfin le public de contes 
inventés avec art , et de prévenir ainsi l'entier 
découragement du peuple. L'avis leur parut op- 
portun , et ils le suivirent^ 

Ils firent partir Dykewelt et Halewyn, pour,.de 
concert avec Borel, qui était déjà en Angleterre > 
détacher , s'il se pouvait ^ cette puissance des in- 
térêts du cabinet de Versailles. Le matin même 
que s'embarquèrent ces deux ambassadeurs , on 
leur donna des pouvoirs secrets pour traiter de 
rélévation du prince d'Orange au stathoudérat. 
Lord Arlington, effectivement, avait si souvent 
reproché à Borel Jeur obstination à se refuser à 
cet acte nécessaire , que celui-ci ne cessait d'é- 
crire que c'était le seul moyen de s'assurer la pro- 
tection de la Grande-Bretagne. A leur arrivée , 
les nouveaux ministres furent mis sous garde 
pour la forme. Borel eut cependant la permis- 
sion de les venir voir* Il fut transporté de jaîe 
en apprenant d'eux le pouvoir qui leur avait élé 
donné > et courut immédiatement en informer 
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lord Arlington. Quel fut son ëtonneraent de voir 
qu'à peine faisait-on attention à une ouverture 
qu'il croyait faite pour charmer et gagner la 
cour ! Borel e'tait un homme simple dont la vue 
n'était ni profonde ni pénétrante. Ses deux col- 
lègues eurent leur audience à Hamptoncourt, où 
on leur répondit que le Roi ne voulait point trai- 
ter séparément de la France , et que des pléni- 
potentiaires allaient être envoyés à Utrecht. Ce- 
pendant Dykewelt et Halewyn s'abouchèrent se- 
crètement avec plusieurs Anglais de l'opposition^ 
et en apprirent l'état de la nation. Ils firent plus : 
en répandant de l'argent à propos y ils se créèrent 
des intelligences dans les postes les plus élevés du 
gouvernement. La cour ^ informée quMls ne per- 
daient pas leur temps , et que la nation montrait 
une grande irritation de ce qu'on avait repoussé 
leurs offres, leur fit donner l'ordre de se retirer. 
Le duc de Buckingham et lord Arlington par- 
tirent en même temps pour se rendre à Utrecht.. 
On leur associa bientôt après lord Hallifax, pour 
donner au pays quelque ombre de satisfaction; 
mais ce seigneur n'eut aucune part aux secrets. 
Dès qu'on sut en Hollande que les deux ambassa- 
deurs revenaient sans avoir rien conclu avec l'An- 
gleterre , le peuple courut en foule à Maes-Land- 
Sluys f résolu de les mettre en pièces à leur dé- 
barquement. Heureusement, comme ils traver- 
saient la rivière , un petit bateau vint les avertir 
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du danger qui les nieDaçait > et leur conseiller dt 
prendre terre à un autre endroit qu'oo leur in* 
diqua^et où des Toitures les attendaient pour les 
transporter à La Haye. C'^st ainsi qu'ils évilè* 
j*ent l'orage qui éclata le lendemain dans cette 
(sa.pitale où la fermentation était extrême. 

Un soir que le Pensionnaire se retirait chez 
lui de l'assemblée des Ëtats, quatre personnes 
l'attaquèrent pour l'assassiner. Ce grand homme 
fi^t preuve , en cette occasion , d'une intrépidité 
et d'une présence d'esprit extraordinaires. Blessé 
en plusieurs endroits , il finit par se dégager des 
mains de ses assassins. Un d'entre eux ayant été 
pris ^t condamné à perdre la vie» tous les amis 
de de \yitt le pressèrent de lui faire grâce; mais 
îl ne crut pas devoir laisser impuni un fittentat 
pareil sqr unie personne de son caractère , quelque 
disposé qu'il fût au pardon comme simple indi- 
vidu. Le criminel était un jeune homme qui 
confessa son crime , en témoigna du repentir , 
protesta n'avoir agi que par des moti& de zèle 
pour son pays et sa religion qu'il avait crus trahis^ 
et mourut daps des extases de dévotion qui at- 
tendrirent tous les spectateurs. Vers cette même 
époque > un barbier accusa le frère aîné de de 
Witt de ravoir engagé à assassiner le prince d'O- 
range. Cette accusation était à la fois dénuée de 
preuves et de vraisemblance. Cependant on mit 
Corneille de Witt à la question^ mais sans pouvoir 



DE MON TEMPS. ^Ô, 

^D arracher d'autre daélantion que celle de son 
ionoeence. L'arrêt porté oootre lui fut plutôt dicté 
par ks.cireoqstances et Tétat présent des affaires.) 
que conforme aux règles dfe la justice. Il fut baoni» 
^n npijêi]^ temps qu^ son frère se dépouilla de sa 
charge de Pensionnaire, et fut créé un deis ju^e$^ 
ide Ja baule cour. Ce bannissement était moins 
«^e peine qu'un m(>yen de le soustraire à la fu- 
jeqr de la populace. Je li'aime pas à m'appesantir 
sur des scènes aus^i noires et aussi infâmes que 
Je fut le massacre des deux frères. Je ne pourrais 
ilVitleurç ajouter que bien peu de nouveaux dé->- 
tails.à caque tant d'autres historiens en ont écrit. 
L^^ncien Peqsionnaire eut tort dé vouloir conduire 
iai-mém€ dans sa voiture Corneille hors de la 
ville*. C était en quelque sorte narguer la sentence 
qui yenait .d'étre rendue ; et c'est ce que ne doit 
jamais se permettre un juge. Quelques furieux » 
qui se diraient les émissaires du prince, ameu- 
tèrent la populace, et par Teffroyable forfait 
qu'ils commirent , pour ainsi dire en son nom , 
Us lui firent un tort qu'ils ne purent jamais ré^ 
jparer. Ses ennemis n'ont pas manqué de rejeter 
sur lui 9 et sur son parti , tout l'odieux de cette 
déplorable journée , dont le prince pourtant ne 
parlait jamais qu'avec une juste horreur. Je vou- 
drais pouvoir rendre le même témoignage au 
clergé hollandais. Plusieurs prédicateurs dan» 
leurs sermons^ et divers auteurs ecçlésiastiquai^ 
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dans des traites particuliers et imprimés, ac- 
cusèrent les juges de corruption, pour n'avoir pas 
prononcé contre Corneille de Witt une peine plus 
sévère que le bannissement. Les uns et les autres 
comparaient couramment le sort des deux frères 
à celui d'Aman. 

Il est inutile de rappeler les grands change- 
mens qui se firent dans les magistratures de toutes 
les provinces , l'abrogation de l'édit perpétuel , 
et l'élévation du prince d'Orange à la dignité de 
stathouder, après qu'on l'eut dégagé de l'obli- 
gation qu'il avait contractée de ne jamais l'ac- 
cepter. Cependant il prit du temps pour y penser ; 
mais ce fut l'avis unanime des jurisconsultes et 
des théologiens que cette obligation cessait , du 
moment que ceux envers qui elle le liait l'en dé- 
chargeaient eux-mêmes. Les États lui donnèrent 
provisoirement plein pouvoir de paix et de guerre. 
Les habitans d'Amsterdam allèrent plus loin en- 
core ; car ils lui firent offrir , par une députàtion ', 
la souveraineté de leur ville. Un jour, en me ra- 
contant cette particularité, il me dit que ceux 
d'Amsterdam ne lui avaient fait cette proposition 
que parce qu'ils croyaient alors tout perdu, et 
qu'ils aimaient mieux que la honte de leur perte 
commune tombât sur lui que sur eux. Il ajouta 
qu'il savait très-bien , dès cette époque , que les 
Hollandais ne s'accommoderaient jamais d'un 
maître, et qu'ils contribueraient plus volontiers 
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aux charges de la guerre pour de'fendre leur li- 
berté^ que pour la gloire d'un souverain quel- 
conque. Le prince d'Orange re'pondit donc , sans 
hésiter ni se consulter , qu'il refusait positivement 
rfaonneur qu'on lui faisait^ qu'il e'tait satisfait 
de la portion d'autorité qui lui avait été remise', 
et qu'il ne chercherait jamais à l'augmenter. 

La promotion du prince Guillaume donna une 
nouvelle vie à l'Etat. Quoique bien jeune, et 
bien neuf aux affaires , tant civiles que militaires, 
il s'appliqua si heureusement aux unes et aux 
autres, que, malgré l'état désespéré où il les 
trouva, il ne perdit point courage, et ne com- 
mit aucune faute. Le duc de Buckingham et 
lord Arlington s'interposèrent vainement pour 
engager le roi de France à faire aux Provinces- 
Unies des conditions moins dures; Ce monarque , 
enflé de sa gloire, paraissait compter pour peu 
>de chose son allié le roi de la Grande-Bretagne. 
Les deux plénipotentiaires anglais, entre l'or- 
gueil de Louis d'une part, et la roideur de Guil- 
laume de l'autre, ne furent pas loQg-temps à 
s'apercevoir que leur intervention serait saris ré- 
sultat. Un jour, je tiens les détails suivans du 
princç lui-même, un jour, dis-je, il leur repré- 
' sentait ce qu'il y avait d'incompréhensible dans 
la politique de leur maître, qui semblait ne 
viser qu'à élever la France aux dépens de l'An- 
gleterre ; et , sur cette idée , • tout à coup le duc 
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de Buckingham l'iat^^rompU par an jurement i 
suivant sa coutume , et lui dit que , firappe 4e la 
ju^esse de ses raisanoemeiis , il était prêt à si- 
-gner immédiatement un traité de paii entre l'Âii- 
gleterre et la Hollande. Lord Arlîngton parut 
surpris de tant de précipitation; mais l'autre 
persista dans sa proposition i et s'engagea positi- 
¥ement à la tenir. Le prince , supposant qu'il 
pouvait ayoir des instructions secrètes, fitdi^sser 
rapidement les articles; et il croyait que s'ils 
avaient pu être prêts pendant l'entrevue^ Buc- 
kingham les aurait signés sans désemparer. VL^ ne 
le furent que le lendemain; mais le duc avait 
changé d'avis dans l'intervalle. A son départ ^ il 
conjura le prince de s'en remettre entièrement 
au Roi y qui prendrait autant de soin de ses in- 
térêts que de ceux de l'Angleterre* Le prince 
coupa court à cette conversation , en lui disant 
^que son pays lui avait confié ses destinées, ti 
qu'il ne le tromperait ^ ni ne le trahirait dans des 
vues personnelles ; mais Buckingham lui répli- 
qua qu'il ne devait plus penser à son pays y qui 
était perdu irrévocablement, car en supposant 
que les inondations le protégeassent pendant l'été, 
les glaces de l'hiver le mettraient à la merci des 
vainqueurs; et il répéta plusieurs fois ces paroles : 
H Ne voyez-vous pas qu'il est perdu? » La réponse 
du prince mérite d'être rappelée, u Je vois bien , 
dit-il, qu'il est en grand danger; mais un moyen 
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assuré de ne pas le yoir perdu , c'est de monrir 
dans le dernier fossé. » 

La pertonne en qni le prince avait le plus de 
confiance pour les affaires intérieures était Fa«* 
gel 9 savant jarisconsulte,.esprit vif et pénétrant, 
tète forte et judicieuse. Doué d'une éloquence 
abondante , plus populaire que correcte , il était 
propre à gouverner une assemblée nombreuse. 
Employé par le Pensionnaire de Witt, auquel. il 
rendit dé grands services dans l'affaire de l'édit 
perpétuel qu'il fit passer dans les États , où l'on 
s'y opposait avec le plus de vigueur , il obtint la 
place de greffier, ou secrétaire des États -gêné- 
jraux, l'emploi le plus lucratif qu'il y eût en Hol- 
lande* Il avait de la vertu et de la piété , mais il 
manquait de patience et de douceur. Il était aussi 
enclin à s'exagérer son mérite. Ferme et décidé 
dans le courant ordinaire des affaires, il avait 
cette âme inébranlable qui convient à un grand 
ministre au milieu de crises difficiles. 

Le prince de Waldeck , le premier officier gé- 
néral de la Hollande , avait de l'étendue dans 
l'esprit et de la solidité dans le jugement. Il était 
également bon dans le conseil et sur le champ de 
bataille; mais ses plans échouèrent toujours ^ 
parceqja'oftne lui accordait jamaiscequ'il croyait 
nécessaire à leur réussite. L'opinion admise que 
c'était uo' général malheureux le rendit réellé- 
inent tel ; car les soldats ne se battent que moi- 
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lement lorsque celui qui les commande ne lenr 
inspire pas une confiance entière. 

Dykewelt, à son retour d'Angleterre, fut si dé- 
concerte de la fin tragique des de Witt ses amis ^ 
et des rapides progrès de Louis XIV dans la pro- 
vince d'Utrecht, où il avait tous ses biens et tout 
son crédit, qu'il perdit trop tôt toutes ses espé- 
rances et vint se soumettre au vainqueur. Il ser- 
vit néanmoins très-utilement sa province« A la 
moindre infraction d^un des articles de la capi- 
tulation j il allait en demander justice et pro- 
testait avec une hardiesse à laquelle les Français 
étaient si peu accoutumés qu'ils n'en revenaient 
pas de surprise. Après la retraite de l'ennemi , 
et la réorganisation de la province , il ne rentra 
pas dans le gouvernement. Cependant sa grande 
habileté , ses ipanières insinuantes, son caractère 
souple et délié lui procurèrent tant d'amis que 
le prince se vit comme forcé de lui donner sa con- 
fiance. Il la conserva j usqu'à sa mort , et personne 
n'en était plus digne. Avec une connaissance 
parfaite de toutes les affaires de l'Europe et un 
grand usage du monde, qu'il avait acquis par 
diverses ambassades , il parlait trop longuement 
et avec trop de feu j sa vie privée était celle d'un 
homme vertueux et d'un protestant zélé. Dans 
l'administration de sa province , qui lui était spé- 
cialement confiée , son impartialité et sa justice 
ne furent pas toujours à l'abri du reproche. 



DE MON TEMPS. ^55 

Halewyn ^ homme puissant dans la Tille de 
Dort^ et l'un des juges de la cour de Hollande > 
a été de tous celui que j'ai le mieux connu et le 
plus estimé. Il tenait ^'après Fagel^ la première 
place dans la confiance du prince. Son savoir très* 
Tarie ne se bornait pas à sa profession dans la- 
quelle il était éminent. Il avait étudié la théologie 
avec un grand soin ^ et avait lu beaucoup de 
livres d'histoire, ceux surtout des auteurs grecs 
et latins. D'une imagination vive, d'une compré- 
hension et d'un jugement solide, il parlait d'une 
manière concise , mais pleine de feu. Uénergie 
et la fermeté de ses conseils annonçaient un 
liomme qui s'était formé sur le modèle des héros 
de l'antiquité. Il se faisait remarquer par une 
grande sévérité de mœurs. Plus il avait de crédit 
dans la cour dont il était membre , plus il était 
soigneux de se dégager de toutes considérations 
d^amitié dans l'administration de la justice. Enfia 
il réunissait au même degré les vertus du pa- 
triote et celles du philosophe chrétien. Appelé 
de très-bonne heure aux secrets de la politique^ 
il appuya de toutes ses forces l'édit perpétuel ; 
mais il ne fut pas long-temps à s'apercevoir de 
l'inconvénient grave de livrer immédiatement les 
affaires d'État aux discussions d'une assemblée 
nombreuse. Il considérait le pouvoir souverain 
résidant dans lesEtats comme la base sur laquelle 
devait s'élever l'édifice de la liberté hollandaise. 
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niai» il erojraît en même temps queTadministi^- 
tioD propremeat dite aurait dû être exercée par 
un conseil. Ce fut^ sehm lui , ùu grand malheur 
que le prince , lors de son exaltation , n'opérât 
pas cette reforme qui eût été alors d'une exécu- 
tion très-facile; mais il était j.eune et unicpe- 
ment adonné au goût et aux trayaux militaires, 
genre de piléocèupation que les circonstances 
ne rendaient que trop nécessaire. Halewyn sen- 
tait que la plus grande faute de de Witt ayait 
été de trop concentrer en lut seul le secret des 
affaires ; car c'est toujours ufli- précédent dange- 
reux pour une république qu'un homme qui a 
pu disposer à son gré de ses destinées; et d^ail- 
leurs le génie hollandais ne pouvait s'accommo- 
der de l'autorité souveraine dans un simple par- 
ticulier, sans rang ni naissance. Dès lors^ s'il 
était indispensable que cette autorité ^ que de 
Witt avait due à son mérite et à ses succès , fût 
placée quelque part , les factions' et les anrimosilés 
qui régnaient dans presque tontes- le» viileâ de 
1» république semblaient exiger^ pour leur tran- 
quillité intérieure ^ en- même tenips que ^honneur 
des armes le demandait pour le commandement 
des troupes , que ce fût entre les mains d'une 
personne éminentepar sa naissance et sonran^, 
afin qu'^elle £ài par là au-dessus de L'eaTie> qui 
ne peut mauquer de se glisseir entre des homm^es 
qui voient un de leurs égaux s'élever à un degré 
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de puissance prodigieux. Halewyn remarquait 
aussi quelques fautes dans l'administration du 
prince. Mais après tout ^ disait*il , le stathouder 
a toujours été dans les yraîs intérêts de son pays, 
et une faction qui serait assez puissante pour le 
renverser , ne leur serait pas moins funeste qu'à 
toute l'Europe. 

Ce qu'il y eut de plus £àcheux pour le prince 
Guillaume , dans les premiers temps de son élé* 
-vation 9 ce fut que les hommes les plus sages ^ les 
plus influens dans leurs provinces, sur la tête 
desquels avait roulé depuis long-temps la con* 
duite des affaires, se virent tout à coup exposés 
à la malveillance publique, et furent dépouillés 
des emplois qu'ils occupaient, ou jugèrent à 
propos d'en sortir d'eux-mêmes. Ils furent rem* 
placés partout par une quantité de brouillons 
qui n'avaient d'autre mérite que d'être appelés 
les amis du prince , et d'avoir contribué à la ré- 
volution qui l'avait porté au stathoudérat. Mais 
leur crédit ne fut pas de longue durée. Leur in- 
discrétion , leur partialité , le caractère oppres- 
sif de leur administration les rendirent bientôt 
l'objet d'une haine générale. Le prince lui-même 
les jugea tels qu'ils étaient avant de pouvoir leur 
substituer de meilleurs choix. Mais peu à peii les 
personnes du parti contraire vinrent se ranger 
autour de lui, et Taidèrent à chasser les Français. 
Les principales étaient Halewyn ^ de Dort ; Pats^ 

2. IJ 
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de Rotterdam^ et Van Beuning, d'Amsterdam. 
Ce dernier a été si connu y tant en France qu'en 
Angleterre y et jouissait d'un tel crédit chez ses 
concitoyens que son caractèi^ mérite quelques 
développemens. Il avait de grandes lumières^ une 
vivacité merveilleuse ^ mais l'esprit trop léger. 
Il était naturellement inconstant , mais cette in- 
constance était chez liii plutôt l'effet d'une humeur 
capricieuse et volage que d'un fond de perfidie 
et de fausseté. Après s'être brouillé deux fois 
avec le prince^ il me pria^ à la troisième^ de 
travailler à sa réconciliation ; mais j'abtins pour 
toute réponse qu'il n'était plus possible de se 
fiei* à lui. Van Beunipg, versé dans toutes les 
sciences, avait l'imagination si fertile, surtout 
en plaisanteries^ et une conversation si variée 
que je l'ai souvent comparé* au duc de Buckia- 
gliam : seulement il était vertueux , dévot et pres- 
que enthousiaste. Sur la fin de ses purs , il s'ap« 
pliquatout entier au commercé de la compagnie 
des Indes orientales. Maiâ cette occupation, qui 
ne convenait point à son génie , lui devint fu- 
neste. Les actions étaint venues à baisser i tout à 
coup dès l'ouverture de la guerre , il en conçut 
une telle mélancolie que sa tété se dérangea. La 
ville d'Amjstèrdaui ,. pendant plusieurs années^ 
lui laissa prendre. sur elle une autorité de dicta- 
teur. Ce Ait assez pour qu'elle commit fautes sur 
fautes^ Telles sont la des.truction de la compagnie 
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des indeâ drientales et la perte de Munster^ en 
1^658. ^Ori eut beau démontrer que cette place 
couvrait les provinces , et favorisait des levées 
de troupçs en Westphalie, Amsterdam s'obstina 
à ne vouloir pas contribuer aux dépenses qu^el le 
nécessitait^ et 4 pl^étendre qu'il n'y avait rien à 
craindre de ce côté-là. Ils eurent lieu dans la 
duite de se repentir d'une économie qui leur 
coûta plusieurs millions lorsque l'évêque guer- 
rier de Munster les vint attaquer du côté de la 
Frise. Bien leur en prit que le siège de Gro- 
Bingue échouât ^ et que leurs troupes s'emparè- 
rent de Coevorden vers la fin de l'année. Ces deux 
ëvénemens conimencèt^ent à relever le courage 
des Hollandais, et affaiblirent tellement le turbu- 
lent prélat qu'il ne songea plus à les chagriner. 

L'économie d'Ân^terdam fît encore manquer 
d^ux Etats-généraux une affaire très-importante. 
En i665, d^Estrades^ ambassadeur de France, 
leur proposa de partager les Pays-Bas catholiques» 
On leur cédait Ostende,Maestricht, le territoire 
qui sépare ces deux villes , et par conséquent 
Bruges, Gand et Anvers. Les Français ne deman- 
daieht que Saint-Omer , Valencienne , Cambrai 
et Luxembourg. Toat le pays qui restait entre 
ces deux lignes devait être érigé en . république 
hidépendante. Cette proposition fut débattue dans 
toute la Hollande. Il était visible que cette nou- 
velle république, arrachée à l'Espagne y devien- 
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drait une alliée naturelle des Provinces-Unies^ et 
que cette union les rendrait toutes deux plus puis- 
santes. Mais il y ayait quelques frais à faire , et 
pour les éviter l'offre fut rejetée^ principalement 
par l'influence de la yille d'Amsterdam , où l'on 
ne connaissait d'autre maxime de gouyernement 
que de réduire les dépenses^ de diminuer les im- 
pôts et de payer les dettes. Il en résulta que par 
un esprit de parcimonie si étroit^ ils s'attirèrent 
une guerre dont les frais s'élevèrent si haut que 
les taxes qu'on fut forcé d'imposer sur le peuple 
dépassèrent la totalité des revenus de toutes les 
provinces réunies. 

Quand le prince d'Orange vit les prétentions 
de la France si exorbitantes et l'impossibilité de 
détacher l'Angleterre^ il convoqua une assem* 
blée extraordinaire des Etats y la plus nombreuse 
qu'il y ait eue de nos jours. Le prince l'ouvrit par 
un discours qui dura trois heures et qui surprit 
tous ceux qui l'entendirent ^ à ce que m'a avoué 
un des députés d'Amsterdam . Il s'était procuré 
une grande quantité de matériaux , et il les mit 
bien en œuvre. Il commença par les propositions 
de la France j dont il montra les pernicieuses con- 
séquences. Il prouva qu^on ne pouvait les accep- 
ter sans se perdre y qu'on ne pouvait même les 
discuter sans accroître le découragement du 
peuple ; il conclut que s'y soumettre^ ce serait 
consentir à la destruction de la république ^ et 
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que , si tel était le sentiment de la majorité de l'as* 
semblée^ les amis de leur religion et de la liberté 
n'avaient plus qu'à se retirer aux Indes ^ ou dans 
tout autre pays où leurs corps et leurs consciences 
pussent être en sûreté. Puis, après celte première 
partie de son discours, qui dura près d'une heure, 
il fit voir qu'il était encore possible de faire tête 
à Tennemi, malgré le triste état où. les affaires 
semblaient réduites. Il leur restait de puissans 
alliés. L'Angleterre ne pouvait être long-temps 
sans avoir un parlement; et ce parlement ne 
manquerait pas de faire changer de système au 
Roi. Il exposa que les Français seraient bientôt 
obligés de vider le pays, à l'arrivée des Allemands 
qui descendaient le Rhin , et de se retirer aussi 
Tite qu'ils étaient venus. Le prince , dans cette 
portion de sa harangue, fit preuve d'une connais*- 
sance approfondie des affaires de la France. Il 
établit ensuite qu'il n'était pas impossible de lever 
par des impôts les sommes dont on avait besoin, 
et il présenta divers projets. Il finit en disant que, 
s'ils se pénétraient bien de cette idée que la re- 
ligion et la liberté ne pouvaient être achetées trop 
chèrement , et si en conséquence tout magistrat , 
tout citoyen, tout orateur n'oubliait rien pour 
persuader au peuple de supporter sans murmures 
les plus fâcheuses extrémités et les taxes les plus 
pesantes, ils verraient bientôt le peuple reprendre 
courage et déconcerter par son intrépidité des 
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enneiiiis qui fondaient leur plus grande espérance 
sur rabattement universel, que tout le racHide 
n'ayait que trop remarqué dans la république^ 
Toute l'assemblée demeura dans l'étonnement 
d'entendre un si jeune homme parler de tant de 
choses avec tant de connaissance et de jugement. 
Ce discours ajouta beaucoup à la grande idée 
qu'on s'était faite de ses talens, et ne contribua 
pas peu à rendre une nouvelle vie au pays , pres- 
que mort de frayeur et découragé par tant de re^ 
vers. Il n'y eut qu'un cri pour se défendre juS'* 
qu'à la dernière extrémité^ et pour^ si la fortune 
leur continuait ses rigueurs, se transporter aux 
Indes orientales avec leurs richesses disponibles* 
On examina ,- dans cette idée , combien on ayait 
dé vaisseaux propres à un trajet d'aussi long cours, 
et il s'en trouva, tout calcul fait, autant qu'il en 
fallait pour le transport de plus de deux cent 
mille personnes. 

Toutefois ces belles résolutions ne leur au* 
raient probablement pas servi de grand'chose si 
Louis XIV eût pu se résoudre à demeurer plus 
long-temps k Utrecht. Mais il reprit en diligence 
la route de Paris. Les uns disent que des querelles 
survenues entre ses maîtresses avaient précipité 
son départ ; les autres , qu'il avait été pressé de 
recevoir l'enfcens qu'on lui préparait. Ane juger 
des choses que par les apparences, il eàt vrai , 
on ne saurait nier que cette campagne ne fût un 
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beau teite pour les flatteurs de ce monarque, 
piiisqu 'enfin la rapidité de se$ conquêtes avait 
surpasse Tattente de tout le monde et qu'on igno- 
rait qu'il n'y avait pas la moindre part , ou qu'il 
Dé s'était mêle dès affaires que j^ur les gàterc 
Contre l'avis dé Tùrenne^ qui voulait qu'on dé- 
mantelât les places conquises, afin de pouvoir 
conserver son armée dans son entier , il laissa 
des garnisons dans toutes. Ge furent ses minîstrei^ 
qui, sachant que pour lui plaire il fallait éviter 
soigneusement de paraître rien aventurer > du 
momcint que sa personne était en jeu, lui conseil- 
lèrent cette fausse marche. Ce n'est pas tout : on 
détacha un corps d'armée pour aller, sous le 
commandement de M. de Turenne, s'opposer à 
la marche de l^électeur de Brandebourg ; en sorte 
qu'il resta si peu de troupes sous les ordres du 
Hoi, qu'il ne put rien entreprendre de considé- 
rable , si ce n'est le siège de Nimègue , qui trouva 
le moyen de tenir quelques semaines» Quoique le 
prince d'Orange n'eût que huit mille hommes 
pour disputer le passage de Woerden , les Fran-* 
çais n'osèrent tenter de l'y forcer. On allégua , 
connue une autre conjecture probable sur lé 
prompt retour de Louis , qu'on lui avait fait voir 
dans les Hollandais des désespérés , capables dé 
tout risquer plutôt que de périr. On lui parla aussi . 
de souterrains pratiqués sous les rues d'Utrecfat, 
qu'il serait facile de remplir' de poudre à canon 
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pùUt le faire sauter^ quand il passerait. Aussi est- 
il & remarquer qu'il Tint rarement dans la y ille ^ 
et qu'il n'y logea jamais. Quel que fût le motif 
du départ de Louis ^ le prince de Condë ne l'ap*^ 
prouva point et alla jusqu'à dire que le Roi n'a^ 
Tait pas rame d'un conquérant^ et que sesconseiU 
1ers étaient les meilleurs commis , mais les plus 
pauTres ministres du monde> aussi incapables de 
concevoir que d'exécuter de grandes choses. 

Si c'est en effet le besoin des éloges qui avait 
fait quitter la Hollande au roi de France » il en 
reçut assez à son retour pour en être rassasié. 
Harangues, vers, inscriptions, arcs de triomphe, 
médailles ^ tout lui fut prodigué avec une profu-^ 
sion et un excès de flatterie qui dépassa tout ce 
que l'on fit jamais pour les plus méchans empe«- 
reurs de Rome , si l'on en excepte l'adoration. Le 
blasphème néanmoins ne fut pas épargné pour sa- 
tisfaire et nourrir son insatiable vanité. Il y eut 
à Paris des discussions solennelles sur le titre 
qu'on lui donnerait. Celui de Grand fut d'abord 
trouvé trop commun« Quelques uns préféraient 
l'invincible , d'autres le conquérant. D'autres 
encore voulaient, qu'à l'imitation de Charle-* 
xnagne, on l'appelât Louis^le^magne. Il y en eut 
qui proposèrent Maximua^ Mais ni trèa-grand, 
ni maxime ne sonnaient bien à l'oreille. On s'en 
tint au titre plus simple de Grande Tous les 
corps de Paris semblèrent rivaliser de flatterie; 
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et quand on Tit qu'ail n'y en avait pas de si exa- 
gérée qui ne plût au monarque, il n'y en eut point 
de si grossière que n'inventât la bassesse. 

Si du moins Louis avait laissé à Utrecht M. de 
Turenne, un tel homme eût pu ébranler la réso- 
lution des Hollandais. Mais Luxembourg qui prit 
le commandement de l'armée les y affermit au 
contraire par son manque de foi , et en apprenant 
h tout le monde ce que serait dans l'avenir un 
joug qu^il rendait si intolérable dans le présent^ 
lorsque les circonstances cependant lui faisaient 
un devoir de l'adoucir le plus possible et de hâter^ 
par la perspective d'une administration juste et 
paternelle^ la soumission des provinces encore 
libres. 

11 arriva cet été , près dç La Haye , un événe- 
ment très-extraordinaire que des témoins ocu- 
laires m'ont conté, et dont on ne se doutait point 
dans le pays. La flotte anglaise , qui avait beaii- 
coup souffert au combat de Solbay , vint se mon- 
trer , après s'être réparée, à la hauteur de Sche- 
veiing, faisant mine de vouloir opérer une 
descente. La marée était contraire; mais on ne 
doutait pas que dès que cet obstacle aurait cessé 
elle ne débarquât les troupes qu'elle avait abord, 
et contre lesquelles on n^avait point de résistance 
préparée ni possible. Il fallut donc envoyer de- 
mander quelques régimens au prince d'Orange 
quj , cerné comme il l'était par l'ennemi^ ne put 
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détacher qu'un très-faible secours ; en sorte qu'on 
se voyait perdu sans ressource entre deux armées^ 
à moins que Ruyter n'eût le temps de venir. 
La marée cependant remontait et rien ne sem- 
blait plus devoir contrarier la descente , lorsqu'à 
l'extrême surprise de tout le moniiê le flux ne 
dura que deux heures et fut tout k coup remplace 
par un reflux qui contraignit la flotte de repren- 
dre le large. Elle n'avait pas encore pu se rap- 
procher une seconde fois des côtes lorsque Ruyter 
parut. Toute la contrée vît dans cet heureux ha- 
sard un miracle pour la conservation de la repu- 
blique. Peu de temps après elle échappa à ua 
autre danger non moins redoutable. 

Le comte d'Ossory, fils aîné du comte d'Or^ 
mond , et homme d'honneur et de courage , avait 
été souvent en Hollande^ et il se rappelait avoir 
remarqué, en passant à Helvoetsluys , que cette 
place, quoique très-importante , était fort négli- 
gée. Les Hollandais croyaient que la seule difficulté 
d'y entrer la défendait suffisamment. Ossory forma 
le projet de s'en saisir, et de la fortifier ensuitel 
Le Roi y donna les mains. Oii fit doubler et avi- 
tailler quelques vaisseaux comme pour un voyagé, 
de long cours , savoir cinq vaisseaux de guerre , 
et des navires de transport pour douze ou quinze 
cents hommes. Une seconde escadre devait, aveé 
un renfort , se tenir prête et suivre la première 
en cas de succès. Deux ou trois pilotes hoUan- 
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dais. , gagnés par Ossory , devaient l'introduire 
dans la place. Son projet n'avait e'të commu-r 
nique qu'au duc et à lord Ârlinglon* Après 
avoir été s'assurer par lui-même que tous les 
préparatifs nécessaires étaient faits , il revint pour 
recevoir ses derniers ordres. Le Roi lui promit 
ses dépêches pour le lendemain; et, dès le soir 
même, il eut la faiblesse de mettre du secret le 
duc de Buckingham. Celui-ci haïssaitle duc d'Or*- 
mond et son fils , et aurait mieux aimé voir 
toutes les affaires du Roi compromises que de 
les voir prospérer entre des mains qui lui étaient 
odieuses. Le voilà donc qui emploie toutes les 
ressources de son esprit à prouver que le projet 
était ridicule, téméraire, impraticable , et iju'il 
avait , supposé qu'il réussit , le grand inconvé-* 
Aient de rendre uoe réconciliation impossible 
entre l'Angleterre et la Hollande. Charles céda 
aux raisonnemens captieux de son favori , et lord 
Ossory le trouva le matin dans une disposition 
toute contraire à celle de la veille. On sut de 
Buckingkam lui-même, qui ne savait rien taire, 
qu'il était l'auteur de ce changement. Après la 
conclusion de la paix, Ossory conta la chose 
aux ambassadeurs de Hollande , et leur dit que 
n ayant pu leur faire du mal en les attaquant par 
Un côté si faible, il serait fôché qu'ils restassent 
plus long -temps exposés au danger. Les am-* 
bassadeurs en écrivirent à leurs maîtres qui. 
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ouvrant les yeux sur les graves inconvéniens 
qu'aurait eus pour eux la perte d'Helvoetsluys , 
donnèrent des ordres pour mettre cette place en 
meilleur état de défense. Cette anecdote , entre 
raille autres^ peut donner une idée de la malice 
des courtisans du Roi , et du pouvoir qu'a- 
vaient sur lui la raillerie et l'esprit. Le duc 
tint long- temps la mer^ dans l'espérance de 
joindre la flotte des Indes orientales. Mais elle 
rasa de si près les côtes d'Allemagne^ qu'elle 
passa sans qu'on l'aperçût. Ainsi ce prince^ après 
avoir perdu à Solbay l'honneur de la campagne^ 
en perdit les profits en manquant cette flotte. 

Je compléterai le tableau des événemens de 
cette année mémorable par le récit de l'attaque 
de Luxembourg contre les Hollandais au com- 
mencement de l'hiver. Ils étaient perdus si ua 
heureux changement de temps ne les eût pas sau- 
vés. Stoupe, qui était alors avec le général fran- 
çais^ était de la confidence. Au milieu de quan- 
tité de feintes pour amuser l'armée ennemie^ 
tout fut préparé en secret pour une attaque sé- 
rieuse^ dès que la saison des glaces serait venue. 
Elle vint enfin j et avec des intervalles de dégel ^ 
ce qui annonce ^ dit-on , les plus rudes gelées. 
En effet ^ il fit pendant plusieurs jours un froid 
si aigu qu'à l'épaisseur de la glace on jugea que 
pour la fondre il ne fallait pas moins d'un dégel 
de quarante-huit heures. Vers minuit^ Luxem- 
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bourg sortît donc d'Utrecht à la tête de seize 
mille hommes^ et prit la route de Leyde. Des ha- 
bitans d'Utrecht m'ont assuré qu'au moment 
inême où les Français se mirent en marche, le 
Tent du de'gel avait commencé de souffler. Us 
marchèrent pourtant jusqu'au lever de l'aurore^ 
et gagnèrent Swamraerdam et Bodegrave^ dont 
ils s'emparèrent sans difficulté. Ils s'y arrêtèrent 
pour commettre mille infamies, et y exercer d'é- 
pouvantables cruautés. Puis quand ils virent con- 
tinuer le dégel , qui leur coupait la retraite , on 
les entendit exhaler leur impiété en blasphèmes 
horribles. Il est vrai que la glace ^ à l'aide delà- 
quelle ils étaient venus ^ était assez fondue pour 
qu'il y eût déjà trois pieds d'eau. Pour s'en re- 
tourner y ils ne pouvaient plus passer que sur 
des chaussées ^ qui précisément se trouvaient 
gardées par un fort que commandait Painevîne^ 
avec deux régimens et quelques cannos. Si cet 
homme eût gardé son poste ^ toute la troupe eût 
été forcée de se rendre prisonnière , et la guerre 
était finie. Mais quand il vit venir les ennemis^ 
la terreur panique le saisit , et il se retira à Ter- 
gow^ où il jeta l'alarme^ disant que tout était 
perdu , et qu'il venait avec son monde les aider 
à obtenir une meilleure capitulation. Les Fran- 
çais se retirèrent donc sans opposition ; mais la 
conduite qu'ils avaient tenue dans les deux vil- 
lages de Sw^ammerdam et de Bodegrave^ soigneu- 
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sèment répandue dans tout le pays^ affermit de 
plus en plus le peuple dans sa génëreose réso- 
lution de s'exposer à tout plutôt que de receYoir 
un joug si barbare. 

P^inevine^ en abandonnant son poste> avait 
fait un tort irréparable à la république. En con- 
séquence le prince d'Orange fit assembler un 
conseil de guerre pour le juger. Il s'excnsa sur ce 
que la place n'était pas tènéble, que voyant les 
ennemis passés > il avait pu croire que le fort 
qu'il commandait était désormais sans utilité y 
qu'il aurait été forcé de se rendre à discrétion ^ 
dèâ que l'on siérait venu l'attaquer ^ et qu'enfin il 
1)0 s'était retiré qu'à la prière d'une des villes de 
la république qui l'avait appelé à son secours. 
On lui fît grâce de la vie , mais non point de la 
flétrissure^ et il fut condamné comme un lâche au 
bannissement perpétuel > après avoir eu son épée 
icompue.sur sa tête. Le conseil de guerre^ com- 
posé d'officiers^généraux ^ auquel il avait droit 
d'en appeler suivant les règles de' la. discipline 
hollandaise, confirma cette première. sèutehce. 
Mais les villes furent extrêmement offensées de 
H dbuceurde l'arrêt , et dirent qu'on voyait bien 
que les militaires avaient dé l'indulgenCe les mis 
pour les autres , même pour les plus coupables.- 
Ëlles se récrièrent tant que le prince y pour les 
contenter , provoqua cohtre Painevine un ;tFoi- 
sième jugement. Céile fois il présidait lui*même 
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le' tribunal , composé d'officiers supérieurs y assis- 
tes eux-mêmes de six juges, Fainevine alloua 
d'abord, qu'il avait passé par les deux conseils 
auxquels la loi martiale le soumettait^ et qu'ayant 
été absous par l'un comme parl'autre , il ne pou- 
vait plus être poursuivi* On passa outre. On éta- 
blit ensuite contre lui qu il avait assisté au conseil 
de guerre , où les ordres de bâtir le fort avaient 
été. donnés; qu'il savait bien ce qui s'y était dit , 
que ce fort , nullement tenable contre une armée , 
servirait à gagner du temps dans un cas déses- 
péré; que par conséquent plus le danger lui avait 
paru grand , plils il était coupable d'avoir aban- 
donné son poste ; que le dégel était encore un 
nfiotif de ne se point presser ^ et qu'au moins eut- 
il fallu attendre de voir ce qui en serait résulté; 
qu'enfin ayant été mis là par le prince , il ne de- 
vait recevoir d'ordres que du prince lui-même. 
Far ces raisons il fut condamné à perdre la tête 
et exécuté à la grande satisfaction du peuple , 
mais au grand déplaisir des officiers , que les 
tribunaux mixtes accommodaient moins que les 
conseils de guerre ordinaire. 
: Ils ne vireut pas en général d'un œil plus favoj* 
rable la discipline que lé prince établit^ et la 
luahière non moins sévère dont il la faisait exé- 
duter. C'est par elle cependant qu'il introduisit 
4ans l'armée, une obéissance et un courage > une 
sobriété et un bpn ordi^ qui firent naître dans 
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tous les esprits Fespoir des succès qui suivirent. 
Il semble qu'avant cette réforme les Français ne 
faisaient pas grand cas des troupes hollandaises, 
puisqu'ils rendirent vingt-cinq mille hommes 
pour cinquante mille couronnes de rançon. 

En voilà assez sur les affaires de la Hollande 
pendant cette année mémorable. Je tiens la plu- 
part des détails que j^ai rapportés de Dykewelt et 
de Halewyn. J'ai cru que la révolution qui porta 
le prince d'Orange au stathoudérat méritait que 
je misse sous les yeux de mon lecteur tous les 
renseignemens que j'ai recueillis sur elle > et sur 
les événemens qui la suivirent. 

Cette même année y Charles reconnut publique- 
ment une nouvelle maîtresse qu'il créa duchesse 
de Portsmouth. Elle avait , en qualité de fille 
d'honneur de Madame , sœur du Roi^ accom- 
pagné cette princesse à Douvres y où Charles avait 
paru très-frappé deses agrémens.LeducdeBuc-> 
kingham se rappela cette circonstance y et réso- 
lut d'en profiter pour évincer la duchesse de Cle- 
veland qu'il haïssait. Il insinua donc à son maître 
de l'appeler à la cour^ quand ce ne serait que 
pour témoigner le tendre souvenir qu'il avait 
conservé de sa sœur^ en prenant une des per- 
sonnes de sa maison. D'un autre côté» Buckin* 
gham persuada au roi de France que le seul 
moyen de s'assurer de Charles était de lui donner 
une maîtresse qui fût dévouée à^ ses intérêts. 
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L'ittirîgue ainsi préparée, il fit partir mademot*- 
selle de Querooalle pour Dieppe aTec une partie 
de ses équipages , en promettant de la rejoindre 
i^nccssamment. Mais ce seigneur^ le pins chan- 
geant et le plus distrait des hommes , ne songea 
plus à elle dès qu'elle fut partie 9 et prit la route 
de Calais. Cependant Montagne^ notre ambassa^ 
deur à Paris j^ informé de ce qui en était , fit ve- 
nir un yacht exprès pour elle , lui envoya des 
gens.de sa maison pour Taccompagner^ lui four- 
nit de l'argent^ et ta fit conduire à Londres^ ou 
elle fut reçue par lord Arlingfon. Le duc de Bue-» 
kingham non-^seulement perdit le fruit de ses 
menées 5 mais se trouva n'avoir abouti qu'à don- 
ner à ses ennemis une protectrice puissante. Le 
Roi ne l'eut pas plutôt vue qu'iL^i fut amoureux. 
Elle s^étttdiait uniquement à lui plaire et à le con- 
naître; et c'est ainsi qu'elle réussit à s'en faire ai- 
mer tendrement jusqu'à sa mort. Il était pour elle 
d'une générosité excessive. A la faveur de quel- 
ques indispositions tantôt réelles > tantôt feintes^ 
il n'y avait rien qu'elle n'en obtînt. Elle resta tou- 
jours dans les intérêts de sa patrie^ ft en fut le 
principal soutien à la cour deWhiteball. Le Roi 
se partagea désormais entre elle et la Gvryn , et 
ne leur donna plus de rivales. Mais Tascendant 
de la comédienne était nul ^ tandis que celui 
dcladHcbesse de Portsmtmth était abaolu. En- 
traîné par elle dans une politique toute française, 
2. ï8 
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le Roi multiplia les embarras autour de lui et ne 
s'exposa pas moins au mépris qu'à la défiance de 
ses sujets. 

Je reviens maintenant aux affaires d^Ecosse , 
où me rappellent une session du parlement dont 
j'ai à rendre compte, et d'autres événemens qui 
s'y passèrent dans le courant de cette année cri- 
tique* Vers la fin de mai arriva en grande pompe 
le duc deLauderdaleavec sa femme. Il triomphait 
des succès de la France , et la joie que lui avait 
causée la fin si tragique du pensionnaire de Witt 
perçait tellement dans tous ses discours, qu'on ne 
pouvait l'entendre parler de cet événement sans 
frémir d'horreur. Il prit avec tout le monde des 
formes si dédaigneuses qu'il fallait de la bassesse 
pour ne pas en être révolté. Il différa de quinze 
jours Touverture du parlement pour pouvoir pro- 
mener sa femme dans l'intérieur du royaume, oi» 
il fut reçu et traité partout avec autant de céi^ 
monie et de dépense que s'il eût été le souverain 
en personne. La noblesse, blessée et irritée au 
dernier point , s'adressa au duc de Hamilton , et 
le supplia de se mettre à la tête d'un parti con- 
tre Lauderdale pour refuser l'octroi de la taxe 
qu'il, demandait cette année. Fatigué comme les 
autres des manières du commissaire, quoiqu'il n'y 
eût guère personne qui eût moins sujet de s'en 
plaindreqaétnoi, j'étais sorti d'Edimbourg* Le duc 
de Hamilton, qui m'avait promis d'une manière 
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générale de ne point s'opposer aux demander 
d'argent de la cour^ ce que j'avais rapporté à 
Lauderdale , m'envoya chercher pour me dire 
avec quelles instances la majorité de la noblesse 
le sollicitait de combattre ouvertement la taxe 
projetée; et il ajouta que cette taxe était ex* 
orbitante^ qu'il était bien loin de la supposer 
telle quand il s'était engagé en termes généraux 
à y agréer 9 etqu^en conséquence il déclarait re- 
tirer sa promesse. J'allai sàr-le- champ avertir 
de ce qui se passait le duc vie Lauderdale , qui 
me répondit brutalement qu'on se donnerait à 
tous les diables plutôt que de lui résister; Je 
finis pourtant par lui faire si bien comprendre 
le danger de sa position ^ qu'il chargea le mar- 
quis d'Âthol d'aller parler de sa part au duc 
de Hamilton , qui souhaita que je fusse présent à 
l'entrevue ^ ce qui fut accordé sans difficulté. Lord 
Âthol pressa le duc de Hamilton de vivre en bonne 
intelligence avec le duc de Lauderdale , et lui 
promit à ce prix qu'il aurait la première place 
après lui dans le gouvernement des affaires d'Ë'^ 
cosse. Le duc de Hamilton demanda là-dessus ce 
que le parlement anglais pensait de la guerre. 
L'autre lui répondit en l'assurant que la résolu-' 
lion était prise de se passer de parlement en An- 
gleterre : le Roi voulait être maître et ne pouvait 
plus souffrir d'être contrôlé par une chambre des 
communes ; et il serait très-avantageux à TEçosse^ 
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et à la noblesse écossaise en particulier, d'eutnr 
dans les vuefr du Roi en Taidant à se ren4re ab- 
^'u dans cet autre royaume. Le duc de Hamilton 
répliqua en h(Hinete homfme qu'il ne pouyait se 
prêter à fayoriser de semblables projets; qu'il 
serait toujours un boa et fidèle sujet; mais qu'il 
voulait être également un bon citoyen fidèle à 
«on pays. La taze^ il devait l'avouer^ n'aurait 
point son assentiment ; car , suivant liû ^ l'Ecosse 
n'avait aucune rais4^ d'entrer dan6 cette guerre^ 
pouvant y souffriifbeaucoup, et ne pouvant y 
rien, gagner y soit pendant qu'elle durerait , soit à 
la pais» Cependant 9 à la fin ^ il se laissa fléchir^ 
et la session se passa sans bruit. 
. La duchesse de Lauderdale , peu contente des 
«ppoiatemras de son mari , mit en œuvre toutes 
sortes de moyens pour se procurer de l'argent. 
Pour soutenir les excessives dépenses de sa mai- 
son 9 elle prenait de toute main» Elle afiectaii de 
plus une hauteur qui eût été déplacée dans une 
reine y et une liberté de conversation qui lui at- 
tira une haine universelle. J'étais fatigué au-delà 
de toute expression de cette petite cour ^ mais j'y 
restai à la prière de mes amis. J'y rendais efiec- 
tivement beaucoup de services , et bien des gens 
qui sans moi n'auraient même pas eu accès près 
du commissaire y furent distingués et avancés par 
lui. Mais ce qui me retenait surtout, c'était la né- 
cessité delutter contre Sharp et ses créatures^ que 
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je Toyai» faire feur cour de la manière k plas sou- 
mise et la plus abjecte. Leighton ne paraissait que 
raremeat , quoiqu'on ^e traitât toiqours a^rec ùoe 
grande distinction^ et il fallait biéti que je demeu** 
rasse pour en tretenir 1 e duc dans ses boni sentiment 
relatiTement à FEgUse* Autrement c'todtaitiaii 
de tous nos projets. Cette puissante cocisickératioii 
m'ebligeait à des pénibles complaisances. Je m» 
me départis pourtant jamais d'un reste de ii^ 
bertié; et deux ou trois fo^ que j^a^ais à me 
plaindre des procédés de Lauderdale et de sa 
femme ^ je le fis avec taiit de franchise que' m'a^ 
percevant que j'avais offensé 9 je pm Le parti de 
me retii?er; maii; on me fit toujours rappeler^ <ct 
ma &Teur ^ait «i peu atteinte par ces démêlés' 
momentanés^ que j'eus encore «me im à refuser 
nn évécké , avec promesse du premier siège archi- 
épiscopal vacant. ï^'ayant que yingt^^-neuf aosi^ 
)e me trouTais toujours trop ifeune pour de A 
liantes fonctions^ et en -seoond lieu je ne me jsou<^ 
ctais pas de me mettre dans la dépendance de 
celui qui me l'offrait. 

Le duc de Lauderdale s'était attendu que les» 
presbytériens ne le Terraient pas plutôt en Ecosse 
qu'ils viendraient le prier de les faire jouir de 
la même liberté <]ue leurs frères avaient oblenoe 
en Angleterre y eii qu'il avait lui*même soutenue 
avec éclat en plein conseil à Whitehall. Un cer- 
lain Whatley^ jage de paix dacomiédc Lincoln, 
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si je me rappelle bien le nom du comté , avait 
inquiété une de ces assemblées presbytériennes 
qui s'était formée conforn>ément à l'édit de to- 
lérance ^ et avait appliqué aux aâsistans les dis- 
positions pénales de l'acte contre les conventi- 
cules. Il fut cité devant le conseil pour y recevoir 
les réprimandes que méritait sa désobéissance à 
une déclaration formelle de Sa Majesté. Quelques 
conseillers témoignèrent leur zèle en traitant 
très-sévèrement le juge de paix. Aucun ne fut 
aussi loin que le duc de Lauderdale ^ qui avança 
que les édits du Roi devaient être considérés et 
obéis comme des lois , et même plus que les lois 
ordinafres. Ces paroles furent remai*quées et no- 
tées aussitôt par les ennemis de Lauderdale y afin 
de s'en servir contre lui en temps et lieu. 

Deux mois se passèrent sans que les presbyté- 
riens lui pi^ésentassent la requête qu'il attendait. 
C'est qu'ils commençaient à voir clair dans lès 
projets de la cour, et à comprendre qu'on voulait 
se servir d'eux pour ouvrir la porte au papisme. 
Ils prirent donc le parti de se tenir silencieux et 
tranquilles. Cette conduite le mit dans une fu* 
reur inexprimable contre eux. L'Ecosse toute en- 
tière était pleine dé conventicules* On avait vu 
des délateurs forcer la demeure de ministres épis- 
copâux^ les maltraiter, les blesser, les piller 
indignement, et parfois les contraindre de ju- 
rer qu'ils n'ofEcieraient pliis dans leurs; églises. 
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Quelques uns de ces furieux furent pris et exé- 
cutes. Je les visitai dans leur prison , et je m'as- 
surai que c'était des fanatiques , des maniaques 
de bonne foi. L'un d'entré eux même me parut 
n^étre pas un méchant homme. Un autre , il est 
Trai f était un effronté coquin > qui eut Taudace 
de justifier les brigandages qu'ils avaient com- 
mis par l'exemple des Israélites qui pillèrent les 
Égyptiens et détruisirent les Ghananéens. 

Rien ne donna plus de prise au duc de Lau- 
derdale , que l'arrestation d'un certain Carstairs^ 
qui^ depuis^ a été fort employé en de plus gran- 
des affaires , et qu'on présumait être arrivé dans 
un vaisseau venant de Rotterdam. Il fut assez 
heureux pour s'échapper des mains de ses gar- 
des 5 mais les lettres dont il était porteur furent 
saisies. Il y en avait plusieurs écrites en encre 
blanche^ qui firent présumer que cet homme 
était envoyé en Ecosse pour y sonder les dispo^ 
sitions du peuple , et promettre des armes et 
autres munitions de guerre 5 s'il y avait lieu à. 
tenter un soulèvement. Mais le tout était si obs* 
cur^ on s'en rapportait tellement dans ces lettres 
à celui qui les devait remettre , qu'il était im- 
possible de bien comprendre ce quecachaiént tant 
d'expressions mystérieuses. C'en fut assez, néan- 
moins y pour poursuivre à outrance les convehti- 
cules. Les amendes produisirent de si grosses som- 
mes qu'en une seule semaine l6rd Âthol en eue 
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pour sa purt mîlh neuf cdtit& livres sterling* Je 
fis tout ce. qui dépendit da moi pour ntodërer la 
fureur des reckerckes et la âevéritë de^ cbâtimens ; 
mais ce fut en timu* Lauderdale semblait daos 
im accès 4e rage coutinbeK Un jour que je loi 
représentais que le moment était mal choisi pour 
es^aspérer ainsi les presbytérieïis : u Plat à Dieu^ 
me répondit-41 ^ qu'ils se révoltassent {tour faire 
venir d'Irlande une armée de papistes qui leur 
coupât à tous la gorge ! » Un tel propos demandait 
moin6 une réfutation qu'un médecin , tant ii 
semblait ne pouvoir appartenir qu'à un fou* 
Après s'être livré ï ses emportemeus pendant un 
mois entier , Lauderdale se calma tout k coup > 
peut-être d'après les ordres dvL Roi ; car les op- 
primés comptaient encore à la cour quelques pro- 
tecteurs auxquels ilsataient adressé leur plainte* 
Tant y a qu'il me fit appeler au moment oh 
j'y pensants le moins ^ pour m'entretenir du plan 
que je lui avais proposé jadis ^ de mettre deux à 
deux, dans les paroisses vacantes , les ministres 
dépossédés ; en sorte qu^au lieu de parcourir le 
pays^ et de tenir des contenticules de coté «t 
d'autre , il fussent fixés dans un lieu jouissant 
chacun de La moitié du bénéfice. J'étais toujours 
du même avis > ainsi que Leighton , qui coiiipa*^ 
rait ce projet à ce que ferait un homme qui ^ 
voyant des charbons dispersés dans diverses par-» 
ties de sa demeure^ les rassemblerait tous dans sa 
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cheminée j,(Â ils poaTrâieat brdèer saos aucon 
claf^fc Le duc de Latulerdale^ entrant dans nos 
vues^ étendit lé béoiéficede l'indulgenoe à qua^ 
ranSeëglisefi de phiSà CeUe mesure ^ %i on y aTait 
joint l'attention de doubler les ministres ^ comme 
je le proposais , et de les astreindre à ne pdînt 
prêcher hors de leurs paroisses > aurait proba-* 
blemeiit ëtoufie les dissensions religieuses <]ai 
étaient à tout moment à la Teille dé replonger io 
x^yaume dans les horreurs d'ube guerre crf île» 
Maiâ lord Lauderdale , dout lé caprice était la 
«feule règle y ne disait jamais rien de complet* 
On ne mitiionc qu'un seul ministre dans change 
église. Ceux qui n'ëtai^t point pourvus conti*^ 
nuèrent à coUrir les colnte^ et à former partout 
des conventicules]^ dans ^u'odl ies tépsimkL 

Sharp et «ses partisaïi^ eti prirent occasion d'ac« 
cîi^et* iieighton d^ayoir ruine rfigUse nationale^ 
J'étais ll^ plufi souvent de moitié dans les nepro-^ 
ches quVii lui adressait» Je ne isaïunais diissûauler 
quelanégligende dû goilvèrnemeàt :ae parût que 
tro{» moliver le^ mutoiuresi. Il ae &isaît de D0m«4 
breu^es réunions dans les champs. Ceaxquiiea 
fitéquâataient fiTy i>ei^aiebt«B a^rmcs; On noii^ 
faisait un criiaè de touls ces idésordres» de n'ëlavl 
pas la peine ^ disait«K)n ^ de tect parler justice et 
modéra tioa pour amener de tels résultats* 11 était 
évident que nous tendions au booleversemcnt de 
l'Église > disait^on «ntore. Tout ceci aciieva de 
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décourager Leighton. Voyant qu'il ne pouvait 
rien gagner sur les presbytériens , et qu'il était 
en butte aux calomnies et à la haine des épisco- 
paux , il forma le projet de résigner son siège 
de Glasgow , et de se retirer dans quelque coin 
solitaire 5 où^ loin du bruit et des affaires ^ il 
passerait le reste de ses jours dans la prière et 
la contemplation. Il avait soigneusement re- 
cueilli tous les exemples que l'histoire ecclé- 
siastique fournit d'évéques qui avaient cessé 
leurs fonctions épiscopales , et s'étaient retirés 
du monde. Leur autorité ne contribua pas peu à 
l'affermir dans sa résolution. Il me la commu-- 
niqua, et je la combattis à plusieurs reprises. Je 
pentois;^ en effet , qu'un homme tel que lui de- 
vait se soumettre & la volonté de la Providence , 
et conserver le poste oh elle l'avait placé , lors 
même quHl ne pouvait pas y faire tout le bien 
qu'il aurait voulu. N'était-il pas probable que 
par ses bons exemples , ses vertus privées^ ses 
travaux apostoliques^ il faisait plus de bien qu'il 
ne le savait lui-même ? Et de même qu'on' doit 
recevoir sans murmure la pauvreté^ la mala- 
die ^ et toutes sortes d'afflictions , de même faut-il 
se résigner . au déplaisir de travailler sans suc-^ 
ces. Plus ce déplaisir était pénible et mettait no- 
tre patience à de rudes épreuves ^ moins il était 
permis d'y méconnaître une des croix que^ Dieu 
envoie au chrétien pour le fortifier ; et peut-être> 
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y avait-il un secret orgueil et une sorte de révolte 
contre la Proyidence à abandonner le poste oii 
elle nous ayait mis^ parce qu'on n'était pas assez 
content du bien qu'on y faisait. Leighton repon-- 
dait à tout cela qu'il était à bout dé l'œuyre qu'il 
avait entreprise , qu'il ayait perdu tout espoir 
d'être utile y et qu'il ne lui restait plus rien au- 
jourd'hui à faire dans sqn siège que d'en man-- 
ger les gros revenus. Inébranlable dans le parti 
qu'il ayait pris > il suivit le duc de Lauderdale 
à la cour , pour le prier de faire agréer sa dé-» 
mission. Ce seigneur s'y refusa absolument. Le 
prélat se contenta alors qu'on s'engageât à lui 
permettre de résigner dans un an; Lauderdale , 
qui crut que gagner du temps c'était tout gagner , 
lui promit^ au nom du Roi^ que sa démission 
serait acceptée au bout de l'année , s'il ne chan- 
geait pas d'avis avant ce temps^à. A son re- 
tour y je le vis charmé de cette promesse , et il 
me dit qu'il n'y avait plus entre lui et le re- 
pos qu'un seul relai dont il se tirerait de son 
mieux. 

Me voici parvenu à l'époque où je me suis 
proposé de finir ce livre. Toute l'Europe est en 
feu 9 par l'ambition de la cour de France , que 
favorise la faiblesse ou la trahison de la cour 
d'Angleterre. Le prince d'Orange et l'électeur de 
Brandebourg ont seuls résisté. Mais le dernier^ 
que le premier n'a pas su secourir à temps , est 
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fi>rcé de faird la paix saos x^egarder aux <xhi^ 
ditions. Pendant tout i'htver , les ageos de la 
France ne «égligent rien pou^ endormir tontes 
les cotirs de l'Europe. Ils insinuent que l'on ne 
doit regarder la campagne précédente que comme 
nn soin que leur maître défait à sa gloire ^ qu'il 
n'a Toulu qu'humilier une république trop fière 
et trop puissante , et qu'après lui aToir appris st 
jgrandeur et ses armes , il compte donner la paix 
ail inonde. Dans le livre sufrant. On irerra ces 
négociations développées et le tour que prirent 
les affaires dilSurope. 



Fin DO LITEE SBGOVO. 
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LIVRE TROISIÈME. 

Pin du règne de Charles II y depuis tannée 1675 
jusqu^à celle de sa mort ^ r685. 

J u$Qt)'A cette époque du règne de Charles ^ l'in* 
térieur du royaume avait été asses^ calme; la 
nation , fatiguée des longues gojçrres civiles 9 ré- 
pugnait à àes défiances et à des craintes^ sources 
des dernières discordes ^ et qui pouvaient la re- 
jeter dans le désordre et les troubles : mais il y 
avait dans la conduite de la cour des indices si 
certains de ses projets contre notre religion et 
les libertés du .pays^ elle s'en expliquait si clai- 
rement qu'il n'était plus possible d'en douter» 
Les courtisans vantaient le gouvernement absolu 
et déclamaient contre l'insolence de la chambre 
des communes en présence du Roi. Lui-même dit 
un jour au comte d'Esse! y de qui je le tiens y que 
certes il n^enviait pas le Grand-Seigneur avec ses 
muets et leurs cordes d'arc touj ours prêtes à étran- 
gler selon son bon plaisir ; mais qu'il ne se croi* 
rait jftmab roi tant que ces gens-là sarveilleraient 
ses actions y interrogeraient ses ministres^ et lui 
demanderaient compte de ses dépenses. La divi- 
sion qu'il avait excitée entre les épiscopanx et les 
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non-conformistes lui paraissait un obstacle invin- 
cible à leur reunion contre lui. Il espérait des 
premiers une complète soumission y et il savait 
les autres entièrement à sa merci. 

Cependant , durant le cours de Tannée précé- 
dente^ les faits avaient parlé; les yeux s'étaient 
ouverts^ la religion du Roi était suspecte y celle de 
son frèredéclarée^ettoutdécelaitun partibien pris 
de donner au gouvernement la forme de celui de 
France. C'était de ce pays qu'était venu le géné- 
ral qui commandait nos armées^ le comte de 
Schomberg, d'origine allemande /mais fils d'une 
Anglaise. Protestant zélé^ il avait d'abord servi 
en Hollande ; passé , après la mort du prince 
d'Orange, au service de France , il s'y acquit une 
si grande réputation que , si ce n'eût été sa reli- 
gion y il fût arrivé aux premières dignités , et eût 
obtenu le bâton de maréchal. C'était un homme 
froid y capable d'une application forte y d'une con- 
duite soutenue , concevant mieux une idée qu'il 
ne l'etprimait^ judicieux, intègre, modeste, obli- 

• • • 

g)eant , tel enfin qu'à toute autre époque il eût 
fort réussi en Angleterre ; mais alors on le regar- 
dait comme un envoyé de Louis XIV , chargé de 
discipliner notre armée à la française : aussi la 
nation ne pouvait le supporter, et même à la cour 
il n'était pas vu d'un bon œil. Sans cesse il près- 
lâait le Roi de se mettre à la tétè du parti pro* 
testant , et rengageait avec autant d^nstance à 
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tout faire pûiir détacher lediic d'York du papisme; 
a cela le Roi lui répondit uîi jour : ce Vous con- 
naissez mon frère ; tous le savez ^ il est entêté 
comme un mulet. » Habitué au service de Cha-- 
renton y M. de Schomberg allait une fois la se- 
maine à l'église française de Londres 9 où l'^a 
suivait le même rit : aussi le duc d'York et lord 
Clifibrd le regardaient-ils comme un presbyté- 
rien qui lie pouvait servir à leurs projets. Il h'é- 
tait pas plus aimé du duc de Buckingham 5 qui 
avait espéré le commandement des troupes. Enfin 
dans un pays où une armée porte toujours om- 
brage > riçn ne pouvait être plus odieux qu'une 
arniée sous les ordres d'un général donné par la 
France. J'ai ouï dire à M. de Schoniberg qu'il 
lui paraissait impossible que le Roi menât jamais 
à fin une entreprise importante , qu'il aimait 
trop ses aises ^ qu'il ne consentait pas à s'occuper 
d'afiaires sérieuses ^ et que toutes les fois qu'on 
lui en parlait ^ la légèreté avec laquelle il vous 
écoutait était tout moyen de faire impression sûr 
son esprit. 

Le ministère était complètement divisé. Le duc 
de Buckingham y seul de son bord ^ haï de ses 
collègues y et les haïssant tous ', était le docile ins- 
trument des pernicieux projets de la cour. Soit 
qu'il l'aimât y soit qu'il le craignit y le Roi avait 
pour lui une grande considération^ et pour ses 
avis une entière déférence. Lord ClifFord^ dé- 
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T0U6 au duc d'Yoï^L , portait- jusqu'à Tenthoa- 
sîasme 9on zèle poui' rintroducttOD du papisme« 
Oo dit qu'il était couvenu avec su femme, en cas 
de succès ^ d'entrer dans les ordres afin de pré- 
tendre au cardinalat. Jamais la yiolence de son 
caractère ne lui permit de parler de sang-froid 
du clergé et de l'Eglise anglicane. Le comte d'Ar» 
lioglon regardant cette entreprise comme désor- 
mais impossible^ était d'avis que le Roi sfaccom^ 
modât du miieux qu'il pourrait avec son peuple* 
Le comte de Shaftesbury voulait surtout, et psr 
tous les moyens , se ménager un abri contre To^^ 
rage, de quelque côté qu'il vint. Lès finances 
étaient épuisées , une session du parlement était 
absolument nécessaire ; on le convoqua au cam«» 
mencement de l'année. Dans son discours d'ou-^ 
verture le Roi s'excusa d'avoir expédié des ipriu 
d'élection : c^était , dit*- il , pour gagner dn 
temps , et pour que , dès l'ouverture , la cham- 
bre fût complète ; d'ailleurs elle pourrait exa- 
miner si ces u^riU étaient réguliers. Ensuite il 
parla , mais d'un tout autre ton , de la déclara* 
tion sur la liberté de conscience ; il dit qu'U en 
avait vu de si bons eâets que son importance 
lui était démontrée, et qu'il y tiendrait; enfin il 
déclara qu'engagé dans une guerre pour rkon- 
neur de la nation , il lui Êiliait des subsides. Ce 
texte donné > lord Sbaftesbury s'y étendit longue* 
ment^ mais rien dans son iliscoura ne snrpril 
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autant que le delenda est.Carthago applique à la 
guerre contre la Hollande; et tandis qu'il par- 
lait avec cette lâche complaisance dans Tintérèt 
de la cour et en faveur de la guerre^ il agissait 
sous main de concert avec le parti oppose. 

A ces deux discours la chambre des communes 
prit feu; elle vit que le ^papisme et le pouvoir 
absolu en étaient le but y et , comme elle n'était pas 
de force à tout entreprendre à la fois , elle résolut 
de combattre et de vaincre d'abord le papisme* On 
e^j^amina l'édit de tolérance, et s'il était compatible 
avec les lois^ ou en opposition avec elles. On yit 
tout de suite que c'était une complète abrogation 
des lois pénales contre le papisme et les dissi- 
dens. Le Roi, disait-on , a le droit incontestable 
de pardonner, mais non celui d'autoriser l'infrac- 
tion des lois ; un tel droit serait celui de changer 
entièrement la constitution de l'Etat : la force 
des lois c'est la peine portée contre ceux qui les 
violent^ et si ceux qui les violent ont l'impunité 
assurée , à quoi bon faire des lois dont la seule 
force sera la volonté du Roi? Ceux au contraire 
qui soutenaient l'édit posaient en principe qu'il 
fallait mettre une grande différence entre les 
lois pénales en matière temporelle, et les lois 
pénales en matière spirituelle ; ils disaient que 
la suprématie du Roi lui donnait , quant au spi- 
rituel , un droit spécial; que c'était en vertu de 
ce droit que les synagogues des Juifs et les églises 
3. 19 
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wallonnes avaient été si loTig-temps tolérées. A 
cela on re'pondait que le but de la loi qui éta- 
blissait cette suprétnatie avait été de se soustraire 
à toute juridiction étrangère , et de réunir le pou- 
voir exécutif tout entier dans les mains du Roi : 
mais qu'à ce pouvoir la loi avait fixé des limites ; 
qu'il fallait bien distinguer cette tolérance tacite 
accordée aux Juifs d'une tolérance légale; que le 
parlement avait fermé les yeux sur cette per* 
mission donnée aux congrégations wallonnes pour 
engager les étrangers professant la même reli- 
^n que nous , et persécutés dans leur patrie , 
à véntr^lstablir dans le royaume; qu'enfin cette 
permt^îbn , accordée aux seuls étrangers , et 
nulle ptmr leurs enfans nés en Angleterre^ était 
confirmée par une clause expresse de l'acte d'uni- 
formité. La chambre en vint bientôt à voter pres*- 
que unanimement que l'éditde tolérance était con- 
traire aux lois;elle le notifia au Roi dansune adresse 
où elle le priait de le faire révoquer. C'était donc 
inutilement qu'on avait essayé de détourner le 
coup en dirigeant l'attention de la chambre sur 
les writs d'élection. La cour , fort embarrassée y 
parut très-disposée à faire tomber l'orage sur lord 
Sfaaftesbury. Pour arriver à un accommodement , 
elle l'eût de ban cœur sacrifié; il le vit^ et se dé- 
cida à changer de parti à la premièi^ occasion. 

La chambre n'était pas d^humeur à s'en tenir 
là. On y présenta un biil qui déclarait tout pa^ 



DE MON TEMPS. ^291 

piste inhabile à remplir an emploi dans le gou-^ 
Ternement ou à occuper une place à la cour ; il 
enjoignait aussi à tout fonctionnaire publie de 
communier à sa paroisse ^ d'en prendre un cer*- 
tificat 9 de le présenter à la chancellerie ou au 
tribunal du comté, et de feire là une abjuration 
claire et précise du dogme de la transsubstan- 
tiation. La cour mit tout en oeuvre pour faire 
échouer cette motion : ses partisans demandèrent 
une exception en faveur des non -conformistes 
protestans y et qu'on nHnterdit pas leurs assem-^ 
Liées. Ils espéraient par là diviser les non-con- 
formistes et les anglicans alors unis contre le pa^ 
pisme. M. Love, député de Londres, et lui-même, 
presbytérien , prévoyant les suites fâcheuses que 
pouvait avoir une telle discussion, représenta 
qu'il fallait d'abord prendre toutes les sûretés 
possibles contre le papisme et qu'on ne devait 
s'occuper de rien autre chose avant que cela fût 
terminé; qu'ensuite les presbytériens tâcheraient 
de mériter quelque faveur; mais qu'en atten-» 
dant ils aimaient mieux rester sous toute )a sé- 
vérité des lois plutôt que d^entraver, par la dis- 
cussion de leurs intérêts, une oeuvre bien autre- 
ment importante. Les membres de la chambre , 
chefs des différentes sectes, appuyèrent cette opi- 
nion ^ et , pour prix de ce désintéressement , i i 
fut décidé qu'il y aurait dans le bill une clause 
en faveur des non-conformistes protestans. Il est 
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yrai qu'il n'y eat pour la faire passer ni assez de 
temps ni assez d'accord dans cette session ; elle 
n'eut que deux lectures , et le comité Taban- 
donna. Mais cette conduite prudente et généreuse 
fit un tel effet sur le parti de l'Eglise anglicane 
qu'il n'y eut plus de loi adoptée ni même de pro- 
position faite contre les non-conformistes pro- 
testans dans ce même parlement qui s'était d'a- 
bord montré pour eux si sévère et si intolérant. 

La cour se trouva donc dans un grand embar- 
ras. Si elle abandonnait la partie à la cbambre 
des communes 9 il fallait renoncer à ses projets 
pour le papisme; si au contraire elle tenait bon^ 
point de subsides à espérer; il lui devenait im- 
possible de continuer la guerre. La France ne 
pouvait en faire tous les frais ^ et 1 échiquier, 
en suspendant les paiemens , avait perdu toute 
espèce de crédit. Il fallut donc essayer de la 
chambre haute. 

Pour y soutenir l'édit de tolérance , lord Clif- 
ford résolut de mettre toute éloquence dehors, 
et le Roi j à qui il soumit , avant de prononcer 
son discours , les argumens qu'il voulait y em- 
ployer, les approuva, et lui en suggéra même 
quelques autres. Son exorde fut d'une extrême 
véhémence; il appela la décision de la chambre 
des communes monstrum horrendumy ingens; 
déclama contre elle de la manière la plus vio- 
lente, du ton le plus hardi, et dans tous les ter- 
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mes les plus ihcoDvenaDS. Lorsqu^il eut fini, tord 
Shaftesbury , au grand étonueraent de toute la 
chambre^ se leva pour lui répondre. Il dît que 
son opinion différait foto cœlo de celle du lord ; 
que tant que la question avait été agitée hors de la 
chambre , il avait pu croire, avec tant d'autres, 
que la suprématie fondée sur une loi donnait 
un caractère légal à l'édit; mais que la chambre 
de$ communes , si fidèle au Roi 5 si dévouée à ses 
intérêts^ ayant été d'un avis contraire, il défé- 
rait à son jugement ; que les parlemens étaient 
le grand conseil des rois, leur guide et leur 
appui; que celui-ci avait toujours rempli ce de- 
Toir et le remplirait encore , lorsque ses lois et 
sa religion lui seraient garanties. Le Roi ^ fu- 
rieux de se voir ainsi abandonné par son chan<» 
celier, témoigna à lord Clifford combien il était 
satisfait de son discours, et combien celui de l'au- 
tre l'avait offensé. La discussion ainsi engagée 
continua; puis on alla aux voix^ et la coqr eut 
la majorité; mais trente des principaux mem- 
bres de la chambre protestèrent^ et les vainqueurs 
sentirent bien que c'était une défaite qu'une vic- 
toire suivie d'une telle protestation. 

Les choses prirent bientôt une autre tournure. 
Il y eut dans le conseil privé de grands débats 
sur ce que le Roi devait faire. Lord Clifforfl et 
le duc de Lauderdale voulaient qu'il tînt bon. 
Leightou m'a assuré que le duc de Buckingliam 
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et lord Berkeley s'engageaient^ si Ton c(msentait à 
faire approcher l'armée près de Londres, à forcer 
l'opposition de sortir des deux chambres. Leightoa 
croyait que la chose était fiiisable, et y à son avis, 
si le Roi eût dans cette circonstance agi aTCC 
cette vigueur qu'il eut quelquefois , ils auraient 
pu rétablir leurs affaires. Le duc de Lauderdale 
parlait de lever une armée d'Ecossais 9 et de 
s'emparer de Newcastle. A son ton vous eussiez 
cru qu'on n'avait qu'à dire et qu'il exécuterait. 
CliiTord représentait à son maître que ses projets 
étaient devinés ^ et qu'il fallait ou l'emporter 
d'un seul coup ou devenir l'objet du mé|)ri$ et 
des soupçons. Les comtes de Skaftesbury etd'Ar- 
lington s'engageaient au contraire, si le Roi voulait 
donner satisfaction au parlement, à lui faire ob- 
tenir les subsides nécessaires pour continuer la 
guerre; et, si elle était heureuse, ne pourrait-on 
pas alors recouvrer le terrain que la nécessité du 
moment forçait d'abandonner? Ce dernier avis 
convenait tout-à«fait à l'humeur du Roi , mais 
le duc l'empêcha de prendre un parti. Il fal- 
lut recourir à la médiation de Croîssy, frère de 
Colbert, alors ambassadeur de France. Lord 
Arliogton lui exposa si vivement les suites dan- 
gereuses des partis violens, le convainquit' si 
bien que la moins fâcheuse serait encore de faire 
tomber sur le roi de France tout le poids d'une 
guerre qu il serait impossible au roi d'Angleterre 
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de soutenir^ s'il en Tenait aux extrémités qu'on lui 
CQOseillftit , que uon-seuiement Croissy pressa le 
Roi et son frère de s'arranger avec ie parlement , 
mais que même il envoya un exprès à sa cour 
pour y présenter les choses sous le même jour oh 
Arlingtom venait de Les lui montrer. Ge ne fut 
pas là le seul moyeu qu'on employa pour déter- 
jaïiner le Roi. 

Il y avait dans la chambre basse des membres 
recevant des pensions de la cour^ et lui servant 
d'espions , et votant quelquefois contre elle pour 
cooserver du crédit. Dans l'aprèa-midi du jour 
où la discussion. avait eu lieu à la chambre haute, 
les comtes de Shaftesbury et d'Ârlington enga- 
gèreat ceux de ces membires qui leur étaient dé- 
voués , à aller cbaeun en particulier trouver le 
Roiy et lui dire que le discours de Lord Clifford 
iivait teilèwent irrité U çhaiobre basse qu elie 
aurait pris quelque gra^nd parti > si celui de lord 
Shaftesbury ne Feùt apaisa; qu'on croyait quse 
le premier avait parlé dau^ le sens du duc > et le 
SjQcofld daus celui du Boi ; que cette cpuvictioo 
seule avait pu calmer rassemblée^ quie le Aal> 
d'abord si offensé du discoiurs du cbanc^U^er, de« 
v<ait le regarder comme le plusgraud service qu'il 
^t pu lui rendre , et que $a Majesté verrait cf^sser 
pour elle tout embarras» ot sauverait ses minis- 
tresd'une accusation > si elle vov^lait retirer Véâ^t 
de tolérance et sa,nctionner le biU* Toijkt ceci fut 
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si adroitemeût conduit par lord AriingtoD, il per- 
suada à un si grand. nombre de membres d'aller 
tous, l'un après l'autre, trouver le Roi, ils tin- 
rent si exactement le même langage, que le Roi, 
dont l'opinion fut tout-à-fait cKangee, dit à son 
frère que Clifford s'était perdu , qu'il avait gâté 
toutes leurs affaires , que Shaftesbury , quoiqu'il 
eût agi en vrai fourbe , avait apaisé l'orage ex* 
cité par l'autre , à tel point qu'il ne lui était plus 
possible de le garder, et qu'il le chai^eait de le 
lui dire. Le duc, tout étonné , comprit que c'était 
d'Arlington que venait le coup , et répéta le soir 
même à Clifford tout ce que son frère lui avait dit.' 
Le trésorier, homme de premier mouvement, alla 
aussitôt chez le Roi qui ne sut trop quelle figure 
faire; il lui dit qu'il avait prévu toutes les inimi- 
tiés que lui attirerait son discours; que le croyant 
utile aux intérêts de Sa Majesté , et espérant qu^il 
lui avait plu^ il ne s'en était pas mis en peine; 
mais qu'il était bien surpris de ce que le duc 
d'York venait de lui apprendre. Le Roi , fort em- 
barrassé , dit que le discours en lui-même était 
bon ; mais qu'ayant été membre de la chambre 
des communes , il aurait dû mieux juger ce qui 
convenait à la disposition des esprits et ce qu'exi- 
geait la situation des choses. Si lord Clifford edt 
écouté sa première impression , il eût jeté sa ba- 
guette blanche et se fût donné le plaisir de s'ex- 
pliquer sans façon avec le Roi; mais une pensée 
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plus sage Je retint. Il vit qu'il fallait toujours 
sortir du ministère y et que la 'manière importait 
aux intérêts de sa famille : aussi parvint-il à se 
contraindre 9 et dit seulement qu'il était déses- 
péré de voir ses intentions et son dévouement si 
mal appréciés. Bientôt arrivèrent les lettres de 
Louis XIV. Il pressait le Roi de faire tout ce qu'il 
faudrait pour obtenir des subsides du parlement, 
et écrivait au duc d'York pour s'excuser d'ua con« 
seil que la nécessité pressante des aiFaires l'obli* 
geait de donner , l'assurant qu^aussitôt ]a guerre 
terminée , on entrerait dans ses vues, et que rien 
alors ne serait si facile que de regagner ce qu'au- 
jourd'hui il fallait perdre. C'est du duc d'York 
et dû duc de Lauderdale que j'ai appris une 
partie de ces faits; lès autres, c'est-à-dire, ceux 
qui regardent lord Cliffbrd, je les tiens de Titus 
à qui ce ministre les avait contés. 
. Comme je l'ai dit, lordClifford avait jugé qu'il 
fallait renoncer au mipistère. Il alla donc aus- 
sitôt trouver le duc de Buckingham qui avait 
beaucoup contribué à le lui faire avoir, et lui dit 
que prêt à perdre les places qu'il lui devait , il 
avait voulu être le premier à le lui apprendre, 
et lui offrir ses services pour les faire donner à 
quelqu'un de ses arhis. Après avoir passé en re- 
vue tous ceux qui pouvaient plus ou moins. leur 
convenir, et avoir trouvé à chacun de grands in- 
convéniens, ils fixèrent enfin leur choix sur sir 
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Thomas Osbora 9 geatilhomine du Yorkshire » 
dont la fortune était en assez mauvais état. Par- 
lant bien , mais trop prolixe y Osborn ne se déci- 
dait jamais i conclure: autrefois des plus chauds 
eataliers ^ un zèle mal recompensé en fit un en- 
nemi de la cour 5 et hird Clarendon n'en eut pas 
de plus acharné. Implacable dans ses haines^ sans 
aucun scrupule dans ses discours y ne s' inquiétant 
jamais de la vérité ^ pas même de la vraisem* 
blance^ il avait un talent pajrticulier pour ac- 
quérir la confiance de ses amis et les faire croire 
à sa sincérité. Hardi , entreprenant , ne doutant 
de rien^ il plut extrensement au Roi qu'il rassur 
rait toujours : une séance du parlement avait*-elle 
été défavorable y il promettait que tout irait bien 
dans la prochaine; celle -<:i tournait -elle aussi 
mal que la précédente y il trouvait toujours quel- 
que raison à ce désappointement. Enfia^ aTee ces 
manières y il fut de tous les ministres celui qui 
alla le plus avant ^ et qui se maintint le pW 
long-temps dans la confiance du Roi. 

Entré dans cette nouvelle route , le Roi se fit 
apporter Tédit de tolérance y et ordonna qu'on 
brisât le sceau qui y avait été apposé. Ainsi le 
bill qui ordonnait de communier et d'abjurer 
la transsubstantiation prit force de Ini sous le 
nom de test^ et les deux chambres consentirent 
au bill d'amnistie, devenu indispensable pour 
mettre les ministres à l'abri des accusations. La 
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eoar demafidait 1 200^000 livras sterling^ somme 
nécessaire , disait-elle , pour soutenir la guerre ; 
mais la majorité de l'opposition était résolue à 
n'en accorder que ^0^000 ; ce qui devait suffire 
pour arriver à faire la paix, mais non pas pour 
continuer la guerre. Garroway et Lee qui, pen- 
dant cette session , avaient conduit l'opposition > 
furent choisis pour offrir les 600,000 livres : 
plus de quatre**ving(s des principaux membres de 
ce partie assemblés dans la nuit, avaient dé- 
cidé de ne point aller au-delà ; mais le lende- 
main Garroway dit 1200,000, et fut appuyé par 
Lee. La eour dut à la surprise que cela causa 
la somme entière^ et par là la possibilité do con- 
tinuer la guerre. Lorsque les deux orateurs eurent 
à répondre aux reproches de leur parti, iJs dirent 
qVavapt de faire la proposition dpnt ils avaient 
été ebajrgés, ils avaient voulu cennuître l'effet 
qu'elle produirait sur le parti de la cour; qu'ils 
avaient acquis la certitude que, s'ils offraient une 
somme aussi modique , tout arrangement serait 
rompu , et que cette considération les avait dé- 
terminés à en offrir le double. La vérité est qu'ils 
avaient reçu de l'argent* de la cour, quoique de- 
puis ils aient continue de voter avec Topposition. 
Ils ajoutaient que d'ailleurs le marché était en- 
core très-bon , puisqu'à ce prix ils avaient acheté 
une loi très-forte contre le papisme, et dont plu- 
sieurs articles n'avaient paiat été ttemandés. Tel 
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était celai qui disait que tout fonctionnaire pa« 
blic 9 gardant son emploi après le délai fixé, sans 
avoir reçu le sacrement et renoncé à la trans- 
substantiation , serait déclaré inhabile i conserver 
sa place ; que les actes de sa gestion deviendraient 
nuls et illégaux 9 et qu'il paierait une amende 
de 5oo livres sterling,. au profit des délateurs. 
Quoi qu'ils en dissent^lord Cavendish, depuis duc 
de Devonshire, n'était pas de cet avis ; selon lui, 
puisque tant d'argent avait été donné pour acheter 
une loi contre le papisme , l'argent serait plus 
fort pour le ramener que la loi pom* le repous- 
ser. Le fait est que je ne sais aucune affaire qui 
ait été emportée aussi vite et aussi adroitement 
que celle-ci le fut dans la chambre basse , aa 
grand désappointement des Hollandais, qui comp- 
taient sur le parlement , et ne doutaient pas que 
par lui la paix ne se fît entre eux et rAnglelerre. 
Ainsi se termina cette session , la plus remar- 
quable de ce long-parlement. Les épiscopaux y 
déployèrent un grand zèle pour leur religion; et 
les dissidens s'y acquirent l'estime publique par 
leur généreux silence. 

Aussitôt que le parlement fut prorogé , le duc 
d'York vint se démettre de toutes ses charges entre 
les mains du Roi. Il avait les larmes aux yeux^ 
mais le Roi ne fut point ému. Cependant il eut 
le soin de composer la commission de l'amirauté 
des créatures du duc, qui par là conserva son 
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autorUé sur la marine. Lord Clifford quitta la 
trésorerie , et fut remplace par Osborn , bien- 
tôt après Crée comte de Danby. Le comte de 
Shaftesbury avait complètement perdu la faveur 
du Roi ; mais on crut ne pas devoir s'en défaire 
avant de s'être assuré s'il ne pouvait pas rendre 
quelques services dans la prochaine session. Lord 
Ârlington en avait agi avec le duc encore plus 
mal qu'avec tout le monde : aussi ce prince le 
regardait-il comme un franc poltron , prêt à tra- 
hir tous les secrets , à abandonner tous les partis ^ 
plutôt que de s'exposer au moindre danger. Le 
prince Robert alla prendre le commandement ; 
mais les capitaines ^ tous créatures du duc ^ en- 
travaient toutes ses entreprise»^ blâmaient tous 
ses plans ^ et disaient tout haut qu'il n'avait plus 
ni habileté , ni bon sens. Que pouvait-on attendre 
d'une flotte ainsi commandée et si étrangement 
divisée? Elle eut deux ou trois engagemens avec 
les Hollandais; on s'y battit de part et d'autre 
avec courage^ mais sans résultat^ et sans que 
rien décidât à qui appartenait la victoire. Un 
seul vaisseau français prit part à l'action; le ca- 
pitaine accusa son amiral; pour prix de son zèle^ 
à son retour en France^ on le mit à la Bastille. 
Ce fait ouvrit les yeux; on cria à la mauvaise foi. 
La France 5 disait-on^ nous engage dans une 
guerre avec les Hollandais pour nous voir n6us 
entre-délruire, tandis quey soigneuse d'éviter tous 
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les risques > elle recoonàit no6 mers, nos ports , et 
étudie notre ùiarine. Le coœte de Scboraiberg m'a 
dit qu'il avait pressé l'ambassadeur de France de 
se procurei^ des explications sur la punition de ce 
capitaine i et lui avait représenté que» si l'on ne 
satisfinisaitaux déGanees des Anglais , le prochain 
parlement rompraitcertaineméntralliance ; mais 
qu'au peu d'empressement de Croissy^ il avait 
bien vn que Tamiral français avait suivi ses ins-^ 
tractions. Tout teci détôrmina Schotnberg à ne 
point attendre l'ordre de sârtir du royaume; il 
se bâta de le quitter ^ aussi las de la cour que 
la cour était lasse de lui. 

Le duc d'York méditait alors tin nouveau ma* 
ria^e , et avait fait choix de lady Bellasis , veuve 
du fils du lord de ce nom. Quoiqu'aliiée à une 
fa m ille papiste^ c'éta i t une protestante 2élée« Très* 
vive, très^animée^ elle n'était rien moins que 
belle; mais le duc^ connu pour n^êtte pas diffi- 
cile sur les chartned deâ objets de ses voeux, se 
laissa tellement subjuguer qu'il signa une pro-^ 
finesse d'épouser, et envoya Colem^n travailler k 
la conversion de sa future , qui fut inébranlable. 
Lé mariage ne se fût pas tnoins conclu, si, pi- 
quée des remontrances de ses ^mis sur les visites 
trop fréquentes du duc , lady Bellasis ne se fût 
laissée aller à dire qu'elle avait de quoi leur 
prottif^r que le but de ces assiduités ne pouvait 
que lui être très-honorable. Ceci ne fut pas plu- 
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i6t v\enii aux oreilles de son beau-père ^ aussi Kelé 
papiste quecoo vaincu de Tardeurprosëlytique de 
sa belle-fille y <{ue^ voyant combien ce mariage 
serait funeste aux intérêts du catholicisme^ il ré- 
solut dé Pempêcher. Il alla donc tout conter au 
Roi 9 conduit , dit^il , par son dévouement à Sa 
Majestd , et Tintérêt qu'il portait à Thonneur du 
dfic. Le Roi fit venir son frère , et lui représenta 
que c'était déjà trop d'une sottise , et qu'il n'é- 
tait plus d'âge à recommencer. La dame, effrayée 
des menaces qu'on lui fit, rendit la promesse 9 
mais en garda , à ce qu'elle m'a dit elle*<meme , 
une copie légalisée. 

Ce mariage manqué > on fît demander une ar- 
chiduchesse d'Inspruck. L'Empereur , qui venait 
de perdre sa femme, la prit pour lui. On proposa 
une alliance avec la fille du duc de Modène; mai^ 
la cour de Rome , qui voulait une chapelle pu- 
blique, qu'on ne pouvait lui donner, pour se 
venger , y mettait obstacle. Il fut aussi question 
d'une fille du duc de Créqui. J'ai vu une longue 
lettre du duc d'York à sir William Lockhàrt. Il y 
parlait de son mariage avec une extrême inquié- 
tude; il avait, disait-il ^ tout lieu de craindre 
que s'il ne se faisait pas avant la session, le 
parlement ne voulût s'en mêler, et ne le limitât 
tellement qu'il ne lui fût plus possible de se ma- 
rier à son gré ; qu'il était contrariéde l'obstination 
de la cour de Rome dont on ne pouvait satisfaire 
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]es prétentions; qu'il avait envoyé au comte de 
Feterborough 9 qui négociait à Modène^ l'ordre 
positif de se retirer à un jour fixé , si d'ici là 
tout n'était conclu ; mais qu'il espérait bien que 
le roi de France ferait tout pour ne le point 
laisser exposé à la tyrannie du parlement (ce sont 
ses propres expressions), et qu'il mettrait tous ses 
soins à faire marcher cette affaire aussi vite que 
possible. Pendant qu'il était dans toutes ces in- 
quiétudes y la cour de Rome devint plus traitable; 
le mariage se fit par procureur; et le comte de 
Peterborough amena la princesse par la France. 
Le roi de Suède offrit à cette époque sa mé- 
diation y et Ton proposa Cologne pour le lieu des 
conférences. Le Roi choisit pour y être ses plé-- 
nipotentiaires le comte de Sunderland , sir Leolin 
Jenkios et sir Joseph Williamson . Lojrd Sunderland 
avait dans les affaires uncoupd'.œil suret rapide, 
une détermination prompte; mais des passions et 
une imagination viverentratnaient; il s'exprimait 
souvent avec trop de franchise sur les choses 
et sur les personnes; son esprit ne le trompait 
pas sur ce qui était utile et juste; mais aimant le 
luxe et la dépense , pour y fournir, il entra dans 
les projets de la cour : aussi changea-t-il souvent 
de parti sans s'inquiéter des intérêts de sa re- 
ligion et de son pays. Il se fit beaucoup d'ennemis 
par le mépris qu'il montrait à tous ceux qui ne 
pensaient pas comme lui ; très-supérieur à tous 
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les hommes d'affaires qae j'ai CQnnu^ , il servit 
successivement trois princes qui méditaient les 
desseins les plus contraires^ et gagna si complé-^ 
tement leur confiance que cette habileté même fut 
ce qui finit par le perdre dans Topinioa publique ; 
car les gens qui rendaient le plus de justice à 
ses grandes qualités savaient bi^n qu^on np pou- 
vait faire aucun fond sur lui. 

Les conférences de Cologne furent bientôt in- 
terrompues. L'empereur regardant Furstemberg > 
doyen de Cologne^ évéque de Strasbourg » ensuite 
cardinal et alors plénipotentiaire de l'électeur ^ 
conime sujet de l'Empire et traître à son pays s . 
ordonna qu'il fiit arrêté. La France prétendit que 
c^était une violation du sauf-conduit^ et demanda 
comme préliminaire, et avant qu'aucune négocia* 
l^oaiilit entamée, la mise en liberté de l'évéque. 

Cet été Maestricht fut pris. Le duc de Mon- 
mouth se conduisit si bien à ce siège qu'il fut 
depuis fort considéré. Le roi de France qui y 
«tait , alla de là à Nanci en Lorraine , et lai$sa le 
prinee de Condé à la tête de l'armée de Flandre , 
Turenne ayant le commandement de celle qui, 
sur le Haut^Rhin, combattait les Allemands. 
iL^enipereur et tout l'Empire étaient ^ors engagés 
dans la querelle : mais je reviens aux intrigues 
de notre cour. 

J'arrivai cet été à Londres pour y publier les 
Mémoires du duc de Hainiltou. A mou départ, le 
2. 20 
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mécontentement était général en Ecosse; l'admi-' 
nistration y était arbitraire et vénale^ lesformes 
françaises s'y introduisaient tous les jours. Lé 
parlement^ voulant que la. balance du commerce 
s'établit entre les deuxroyaumes , avait, en i663 , 
concédé au Roi le pouvoir de fixer l'impôt sur les 
marchandises étra'ngères. On mit un droit très- 
fort sur les sels fraoçiais pour favoriser la vente 
de celui du pays, et le prix s'éleva prodigieuse- 
ment. On murmura et avec d'autant plu:s! de rai- 
son que le sel indigène qu'on payait si cher n'était 
pas propre à tous les usages. Le peuple regarda 
cet impôt comnre le prélude de là, gabelle. Le 
tabac fut aussi taxé, et TimportationdeFeau^de- 
vie prohibée, en même temps qu'où permit la 
vente de celle qu'on saisissait entrant en fraude. 
Le privilégede saisir fut bientôt affermé, et le mo- 
nopole dut amener une hausse considérable dans 
te prix de ces denrées de première nécessité pour 
la classe inférieure. Chacun fut indigné de' ce 
cruel abus de la confiance accordée à la couronne; 
le peuple s'irrita, et l'insolence avec laquelle leduc 
de Lauderdale prenait pour lui et pour ses créa- 
tures les fermes et les emplois les plus lucrati'is , 
soufirant que sa femme et son frère fissent du 
reste un scandaleux trafic, porta au dernier de- 
gré le mécontentement de la nation. Les affaires 
ecclésiastiques étaient complètement négligées; 
enfin le désordre él ait au comble. Je vins donc 
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en Angleterre décidé à faire tout ce qui dépendrait 
de moi pour le bien dé ma patrie et à dite fran- 
chement mon avis au duc de Lauderdale , résolu, 
si je ne réussissais pas , à sortir des affaires pour 
ne jamais y rentrer; 

La. mort m'enleva à cette époque lé meilleur^ 
ami que j'eusse certainement à la cour ^ sir Robert 
Murray. C'était le plus sage et lé plus bonnêtè 
bomntedeson temps; il avait été pour moi un se- 
cond père^ et sa perte méfut d'autaint plus sensible 
que^ dans une conjoncture aussi délicate , un ami 
aussi vrai , aussi attaché, m'eût été bien utile, ei 
que je sentis tout de suite combien ^ privé d'im 
tel guide , j'étais en danger de faire des fautes. 

Aussitôt que je fus arrivé à la cour, le duc de 
liaudérdale me fit venir dans son cabinet, et me 
demanda, dans quel état j'avais laissé FEcôssé. Je 
lui en fis le tableau détaillé et très-exact; il pa- 
rut croire que j'exagérais le danger. « Dans le cas 
où le Roiserait contraint d'employer la force pour 
faire rentrer dans le devoir les méeontens d'An- 
gleterre, croyez-vous, me dit-il, qu'il doivecomp* 
ter sur une armée écossaise? -^ Non certes , lui 
répondis-je, le peuplé des contrées méridionales 
est presbytérien^ la noblesse croit avoir été mal- 
traitée , et attend avec impatience une occasion de 
témoigner son mécontentements » Il me dit qu'il 
croyait le contraire, et qu'il n'était pas douteux 
que l'espérance du pillage n'amenât tous lesEcos- 
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sài&ta Aûgl^Bterre. «Le Roi est perdu , ré(>Iiquai- 
je, si ce sont les moyeas sur lesquels il compte;» et 
j'ojotitai qUehiéme lés personnes plus désireuses de 
pousser leur fortune sans s'inquiéter des moyens 
ne se fieraient pas au Roi depuis qu'il avait aban- 
donné Fédît de tolérance au nionient même où 
H venait de dire si hautement qu'il le soutien- 
drait. nHinc illœ lacrymœ ^s^écvXK le duc; mais 
dans cette affaire le Roi a été trahi par tout le 
monde, excepté par Clifford et moi. » De son 
éloge il passa à des invectives contre lord Shaftes- 
bury. Cette convertotion me frappa, et j'y vis clai- 
rement les funestes desseins de la cour 5 dont la 
perversité égalait l'imprudence. «Tétais certain 
qu'au premier mouvement quil y aurait eii An- 
gleterre , TEcosse se soulèverait, bien loin d'aider 
le Roi dans l'établissement dta pouvoir absolu. 
Indécis sur ce que je devais faire , j'eus d'abortl 
la pensée d'aller droit au Roi pour tacher de lui 
donner uùe idée juste de l'état de l'Ecosse; mais 
je résolus d'attendre pour cette démarche une 
occasion favorable. Je voulus essayer de la du- 
chesse de Lauderdate, et je lui peignis Tinjustice 
et roppreéston qui pesaient sur les malheureux 
Ecossàis'; mais je vis qu'elle avait trop d'intérêt 
au mial pour en prendre au remède. Le tiiafi 
et la femme me dirent qu'ils iraient bientôt te* 
nir un parlement en Seosse; je les avektis du j 
danger; ils méprisèrent mes avis, et me fit*ent^ 
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pour rae mettre djd$ ienrs y les offres les plus 
avantageuses, doDt je ne tins aucun compte* 

Lauclerdale me présenta au Roi> et lui parla 
du privilège dont j'avais besoin pour la publica- 
tion de mes Me'moires. Le Roi m'ordonna de les 
lui appçrter, et dit qu'il voulait les examiner lui- 
même : en effet il en lut quelques passages, et pitrtî- 
culièrementceluîoù jedis que ce fut la mauvaise 
conduite des évéques qui alluma nos dei^nières 
guerres civiles* Il en fot, h ce qu'il me dit, fort con^ 
tent, cequi devait être, étant alors irrité de l'oppo- 
sition des évêques anglais à l'édit de tolérance, 11 
me rendit mon manuscrit en me disant de l'aller 
porter au secrétaire d'État Coventry avec l'ordre 
d'expédier le privilège; Coventry voulut le lire 
tout eptier, aussi fus-je obligé de rester à Londres 
bien plus long-temps que je n'en avais le projet* 
Sir Ellis Leighten me mena chet le duc de Bue- 
kingham, avec qui je restai à causer presque 
toute la nuit. J'eus le bonheur d'être si fort de 
son goût , et il élait toujours si enchanté d'une 
nouvelle copnaissance, qu'il pa|*la de moi au Roi 
de telle façon que ce prince, qui depuis a toiijours 
fait cas de moi , voulut m'eajlendre préqher. ij 
parut content de mon sermon , et le témoigna dé 
manière à me faire beaucoup d'envieux. 

Admis par l'ordre du Roi au nombre de ses 
chapelains, j'eus avec lui un téte-à-tète qui di^ra 
plus de deux heures; je lui parlai avec toute la 
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liberté doot je crus que ma profession me don- 
nait le droit. Il entra dans une longue disserta- 
tion sur l'autorité de rEgiise anglicane. A son 
ayis^ les épiscof^ux Élisaient beaucoup valoir 
cette autorité dans leurs disputes avec les dissi- 
dens f ^t ne youlaient pas permettre aux papistes 
d'y prétendre. Voyant où il en voulait venir,* je 
tâchai de lui faire comprendre toute la différence 
qu'il y avait entre cette autorité, employée dans 
des question^ du gouvernement temporel de TE- 
glise et une prétention d'infaillibilité dans les 
dogmes essentiels au salut. Il se plaignit ensuite 
amèrement . des évêques qui négligeaient leur 
véritable devoir^ étaient toujours à la cour ^ et 
prenaient parti dans le3 affaires politiques. La 
suite de la conversation rp'amena h lui parler 
de sa manière de vivre , et j^entrai dans les dér 
taîls avec une grande franchise ; il prit cela fort 
bien, et m'en remercia? U passa condamnation 
sur certains reproches, par ezlsmple sur celui 
de vivre avec la femme d'autrui; sur d'autres il 
s'excusa , et dit qu'il croyait que Dieu ne damne* 
rait pas un homme pour s'êtr^e donné quelques 
petits plaisirs un peu irnéguliers. Enfin il reçut 
toutes mes remontrance^ av^c beaucoup de bonté; 
et , pendant tout le temps que je restai à la cour, 
n eut pour moi tant de bienteillance que je fus 
regardé comme un homme qui marchait à uôe 
haute fayeuf . 
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Lord Ancram ^ comte écossais , ayant peu de 

fortune et encore moins de religion et de probité» 

marié à une papiste, et' membre de la chambre 

,des communes 9 dit au duc d'York que j'aviais un 

^rand crédit en Eco&se 9 et que je pourrais lui 

être utile dauis ce pays. Ancra m avait d'abord 

«compté pour. faire sa fortune sur le duc de Laùi- 

derdale; mais^ n'en ayant rien obtenu, il ne 

pouvait lie souffrir. Nous nous étions connus en 

Ecosse, et dans de longues conversations que nous 

iavioDS evues ensemble,et dont la théologie faisait 

le fond. A|icun Ijiomme de son rang n'étant aussi 

fort; que lui sur ces matières, il aVgit jugé que 

je n'étais pas des partisans du duc de Lauder- 

dale^ et imagina donc de me faire servir à ses 

projets de vengeance. Dans ce but , il témoigna 

son étonnement que je n'eusse pas encore été 

présenté au duc d'York, et vint mê dire un jour 

de 1^ part de ce prince qu'il- senait charmé de me 

yoir : làrdessus il m'y conduisit^ et le duc me fit 

un accueil très-gr^qieuxp LHntention d'Ancràm 

fêtait <}e m amener à parler des affaires d'Ecosse , 

mais.jie l'évitai, et j'engageai brusquement' la 

conversation avec le- duc sur. les matières reli-^ 

gieuses. U débita quelques uns de ces lieux cqm* 

muns sur l'unité de l'Ejglise et sur ses avantages; 

îl dit que no^s ne pouvions nous dtssim^ler que 

notre révolte contre l^ pofir de: Rome avait donné 

|}9^ssQnçe à cette foule de sectes; que c'était à ces 
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sectes nombreuses qu'il fallait s'en prendre des 
guerres civiles et de tout le sang qu'elles avaient 
fait couler; il parla de la mort de son père et de 
son aïeule ^ Marie , reine d'Ecosse ; à Fappai de 
son opinion , il cita quelques passages de lllis*- 
toire de la rëformation par Heylin; il les cher- 
chait dans l'ouvrdge qui était devant lui, et je 
vis qu'il avait marqué tous les endroits où l'au- 
teur veut démontrer dans quel but et dans quels 
principes agii*ent les réformateurs. Pour moi, 
je réfutsii chacune de ces assertions ; je lui peignis 
les progrès de l'ignorance et de la superstition 
dans les siècles de ténèbres; je lui montrai les 
flots de sang que l'ambition des papes avait fait 
couler, et toutes les calamités dont leurinfkiitibi- 
lité prétendue serait encore la source inépuisable. 
Cependant je ménageai de mon mieui ses opinions 
et la portée de son esprit. Ancram venait à son 
secours autant que possible, et quand depuis je 
lui en fis reproche , quoique j'eusse bien vu que 
c'était pour faire sa cour, il me dit que c'était ne 
pas savoir vivre que de presser si vivement un 
prince dans la discussion. Le duc, sur cette con- 
versation, ne m'en' prit pas moins tellement en 
goût qu'il me dit de le venir voir souvent, et 
que plus tard il me permît de le voir en parti- 
culier et toutes les fois que cela me plairait. Il 
désirait savoir ce que je pensais de l'état de l'Ecosse: 
je lui dis combien , à mon avis, on devait peu 
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compter sur ce royaume, et je me rejetai tout dé 
suite sur les matières religieuses. Il éloigna ce 
sujet sans brusquerie, cçir il était d'une extrême 
douceur dans la conversation , désirant , me dit-il , 
que je ne touchasse plus ces questions, que j'y 
étais trop fort pour lui, que probablement je le 
réduirais au silence , mais que je ne le connais- 
sais pas. Je lui représentai que cependant c'était 
une chose dont il ne pourrait jamais se justifier 
ni devant Dieu ni aux yeux du monde, dé ce 
qu'étant né et ayant été baptisé dans notre Eglise , 
à laquelle les derniers ordres de son père lui 
imposaient de rester fidèle, il s'était laissé sé- 
duire et comme enlever du sein de cette Eglise, 
sans y regarder, sans soumettre ses scrupules à 
nos théologiens , sans écouter ce qu'ils avaient à 
dire en faveur de leur opinion , et que maintenant 
il était si attaché à la communion romaine que 
même il ne souffrait pas l'examen. A cela il me 
répondit qu'il s'était picoté, ce fut sou expres- 
sion , avec Sheldon et d'autres évêques , et que de 
tout ce qu'ils avaient dit, il avait dû conclure 
qu'ilsetaieotbeaucou]v moins éloignés du catho- 
licisme que quelques uns de nos jeunes théolo- 
giens. Voici d'où lui venait cette idée. Stillingfleet 
avait peu de temps avant publié un livre intitulé 
de l^ Idolâtrie et du Fanatisme de V Eglise ro- 
maine. Après l'avoir lu , le duc avait demandé à 
Sheldon si c'était une opinion de l'Eglise anglicane 
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que l'idolâtrie de celle de Rome : Sheldoo avait 
répondu que non , mais que les jeunes ecclésias- 
tiques voulaient plaire au peuple^ et qu'une telle 
accusation était un moyen. 

Ce fut dans un de ces fréquens entretiens que 
le duc me montra le mémoire de sa première 
femnie , qui depuis a été imprimé , et qui 
était écrit en entier de la main de cette prin- 
cesse. Je le lus deux fois de suite ; mais je ne pus 
obtenir la permission d'en prendre une copie. 
Sur ce que la duchesse dit qu'ayant parlé de ses 
doutes à nos évéques , leurs réponses les avaient 
augmentés^ j'allai trouver Morley, et ce fut à 
cette occasion qu'il me fit la réponse que j'ai ci- 
tée plus. haut. Je priai le duc de me permettre 
de lui amener le docteur Stiliingfleet ; il y répu- 
gnait , disant que cela ferait du bruit sans rien 
produire de bon. Je lui représentai que ce bruit 
même serait un bien, puisque cela montrerait 
qu'il n'était pas si attaché à la religion romaine 
qu'il ne consentît à entendre nos théologiens. Je 
le pressai vivement , car il m'importait fort de 
dissiper le soupçon de papisme qu'avait fait con- 
cevoir sur moi ma faveur extraordinaire auprès 
du duc. Enfin je l'emportai/ et le duc fixa une 
heure pour cette conférence. Stiliingfleet ne se 
fit pas prier , quoiqu'il n'eût aucun espoir de suc- 
cès. Nous restàipeç ensemble près de deux heures^ 
et biep des points de controverses furent di^u- 
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culés. Stillingfleet^ peûsaot que ce qui ferait le 
plus d'impression surle duc et qtfe ce qu^il com- 
prendrait le mieux était le pouvoir que s'arro- 
geaient les papes de déposer les princes, et de 
disposer à leur gré des Etat^, s'appliqua à lui 
montrer que le but de la cour de Rome avait 
toujours ëte' la suprématie sur tous les royaumes 
chrétiens; mais sans cesse le duc passait à une 
autre question et paraissait douter des autorités 
et des faits historiques que nous lui citions; 
Nous le priâmes de faire appeler quelques uns 
de ses prêtres , et de nous entendre conférer avec, 
eux sur ces matières. Il ne le voulut jamais , di- 
sant toujours que cela ferait trop d'éclat. 11 nous 
assura que d'ailleurs il ne voulait suivre d'autres 
lumières que celles de sa conscience; qu'il ne 
contrariait jamais celle de personne, et que ja- 
mais il n'essaierait de porter atteinte à la reli- 
gion établie. Il s'appliqua fort à répéter cette 
profession de foi; mais quand je fus seul avec lui, 
je l'avertis' qu'il prenait là un engagement que les 
principes de sa religion rendraient bien difficile 
à remplir. Ce n'était pas là une considération bien 
forte pour l'amener à se convertir; mais ellepod- 
vait l'amener au doute et à l'examen. Je voulus 
aussi lui faire comprendre de quel danger était 
une différence de religion entre un prince et ses 
sujets. Il m'objecta le principe d'obéissance pas- 
sive dont l'Église anglicane a toujours fait pvq-r 
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fession; je lui représentai qu'il ne fieiliait jamais 
se fier à ce qui n'était point un dogme, mais une 
opinion ; que ceux même qui posaient celle-là en 
principe reconnaissaient des distinctions et des 
réserves : et que certainement des hommes qui 
auraient devant les yeux le dangier d'être ruinés 
et ensuite brûlés ne s'amuseraient pas à ia discus- 
sion y maïs cfcercheraient le chemin le plus court 
et le plus sûr pour se mettre à Tabri, car de 
tous les intérêts le plus puissant est celui de 
la conservation. Il me répéta qu'il était ennemi 
de tout moyen violent et de toute persécution. 
C'était certainement sur ce poitit qu'on avait eu 
soin de lui faire sa leçon. J'allai jusqu'à lui dire 
que toutes ses protestations ne seraient crues que 
de bien peu de gens; que les paroles des prînceà 
étaient toujours regardées comme un leurre pour 
attraper les peuples; et que les princes ont l'ait" 
d'en faire si peu de cas qu'ils ne doivent pas s'é- 
tonner de voir leurs sujets s'en défier ; que lui eu 
particulier était maintenant d'une religion qui 
justifiait de tels soupçons en soumettant sa cons- 
cience à des influences étrangères; que ses di^ 
recteurs pouvaient lui cacher les principes per- 
sécuteurs de l'Eglise romaine tant qu^ll serait 
inutile qu'il en fût animé; mais qu'aussitôt qu'ils 
le verraient revêtu du pouvoir nécessaire, il ne 
fallait pias douter qu'ils ne le portassent à Yèi- 
tirpation de l'hérésie. Je lui portai un ouvrage 



DE MON TEMPS. Siy 

de Crook , dans lequel ce. magistrat rapporte que 
le roi Jacques se plaigoant dans son cotiseil des 
bruits injurieux qu'on faisait courir sur son pèn-^ 
chant à changer de religion , protesta hautement 
contre cette calomnie^ et dit que « si un prince 
sorti de son sang favorisait jamais une autre re- 
ligion qiie celle qu'il avait toujours, professée et 
protégée 5 il demandait à Dieu de l'ôter de ce 
monde, n Le duc lut ce passage^ mais sans qu'il 
lui fit aucune impression; et quand je le pressai 
de quelques citations de l'ouvrage de son père^ il 
m'en dit ce que j'ai déjà rapporté. Ce prince^ 
qui me parlait avec une entière confiance de 
•toutes ses affaires^ me montra un journal écrit 
de SSL maib de tout ce qui s'était passé à sa con- 
naissance : c'était, à ce qu'il me dit, le comte 
de Claretodon qui lui avait conseillé ce travail. 
Sa première femme, fille de ce lôrd , avait aussi 
entrepris la vie de son mari : c'était un volume 
in-^folio très'^miûce; j'en lus quelques passages 
V|ui me parurent spirituellement écrits. Le duc 
me dit qu'il voulait me confier ces deux mémoires 
pour me bel:*vir de matériaux à une histoire de 
cette époque. 

C'était en quelques semaines que j'étais arrivé 
^i'àvunt dans son intimité, il me permit de lui 
parler de l'irrégularité de sa conduite dont il 
convenait; et lorsque je lui demandai comitient 
il fiiisait pour concilier un semblable genre de 
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Tie avec son zèle pour sa religion rcvQaoi, me 
repondit-il^ un homme ne peut-il donc avoir de 
religion s'il n'est un saint?» Enfin il prit si bien 
ma £ranchise qu'il parut ne m'en aimer que da- 
vantage.- • 

Toute la cour remarquait la faveur dont j'é- 
tais honoré. Lord Ancram me dit un jour que 
ma fortune était faite si je pouvais seulement 
me modérer un peu sur l'article de la religion. 
Sir EUis Leighton vint m'assurer , de la part de 
F. Sheldon et de quelques autres prétresde la mai- 
son duduc^ que^ sur le bien qu'ils avaient entendu 
dire de moi , ils mettaient leurs services à ma dis- 
position ; il me pressa de ne point laisser échap- 
per une si belle occasion, ce L'évéché de Durham 
est vacant 9 me dit-il^ et il ne tient qu'à vous de 
vous le faire donner. » Mais ce n'étaient point là 
.mes vues^ et je ne tins compte ni des offres^ ni 
des conseils^ 

Le duc de Buckingham me demanda ce qike je 
me proposais de mes liaisons avec le duc d'York; 
il me dit que si je me flattais de le convertir ^ je 
connaissais bien peu et ce prince et le monde ; 
que si je songeais à ma fortune^, il fallait lui 
parler de la réformation comme d'une oeuvre 
faite à la hâte , et. qu'il serait bon le revoir 
dans un temps plus calme. Cette concession de^- 
vail, à son avis 9 me suffire pour parvenir à tout» 
Je l'assurai que j'étais incapable d'une telle là- 
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chetë. (c Eh bien ! me dit-il ^ je connais la cour 
mieux que vous : les princes sont convaincus 
que leur faveur est sans prix , et ils veulent en 
échange une soumission complète y autrement ils 
se croient dédaignés. Craignez les suites fâcheuses 
de toute la faveur dont vous jouissez^ si vous ne 
vous contraignez à quelques complaisances. Si 
vous êtes décidé à n'en avoir aucune^ croyez-moi » 
quittez là cour; le plus tôt sera le mieux. » Je 
pensai que la haine qu'il portait au duc le faisait 
parler, mais depuis j'ai reconnu toute la jus- 
tesse de ses avis. Je ne tardai pas à voir dans le 
caractère du duc des choses qui devaient mettre 
un ternie assez court à toutes ses affections . Per- 
suadé que tous les sujets devaient être en tout 
soumis à la volonté des rois , il regardait comme 
rebelles au fond du cœur tous ceux qui y dans* 
le parlement 9 s'opposaient à son frère et à ses 
ministres , et détestait toutes les institutions po- 
pulaires comme un attentat à la dignité de la 
couFonnCir II faut convenir que la conduite de la 
chambre des communes à son égard n'était pas 
faite pour le ramener à des idées plus saines. 

Quoiqu'on eût su pendant la dernière session 
qu'il traitait d'un mariage avec l'archiduchesse y 
la chambre ne s'était point avisée d'une adresse 
au Roi pour le prier d'empêcher son frère d'é- 
pouser une papiste. Cependant on eût mieux fait 
d'y penser alors que l'honneur du duc n'était 
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point engage > <}ue lorsqu il était déjà marié par 
procureur, et que Ford Peterborough avait amené 
la princesse de Modène jusqu'à Paris. Ia chambre 
des communes ne se mit pas moins en tête de 
suivre l'ez^emple que le roi de France venait de 
lui donner. Dans le contrat de mariage du frère 
de ce monarque avec la fille de l'électeur palatin, 
il avait été stipulé que cette princesse aurait la 
liberté de conscience et une chapelle pour rexei*- 
cice de sa religion. Arrivée à Metz , Louis \SV 
lui avait envoyé l'ordre de s'y arrêter jusqu'à ce 
qu'elle fût instruite; sur cet ordre, elle s'était 
convertie ou plutôt avait fait semblant de se con- 
vertir. Il est vrai que la cour de Versailles pu- 
blia que c'était d^accord avec l'électeur palatiu, 
qui pour sauver son honneur y avait consenti ; 
ce que la conduite de ce prince rendait £ort croya- 
ble, quelque soin qu'il prit de le nier. 

Ce fut donc cet exemple que la chaRiln*e.des 
communes résolut de suivre , et une adresse fut 
présentée au Roi pour le supplier d'interdire l'en- 
ti ée de l'Angleterre à la princesse de Modène , 
jusqu'à ce qu'elle eût abjuné le papisme. Le duc 
d'York pressa son frèi^ de pro^roger le parlement 
pour une isemaine, et l'ordre en fut donné. Le 
jour même , le duc alla à la chambre des pairs 
pour hâter la prorogation, etafin^que lescoihmuues 
n'eussent pas le teQip$ de reprendre la délibéra- 
tion. On devait ce jour-là procéder à la réception 
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de queélcjnes nofiTeaux pairs; le duQ pria lord 
ShaAesbary de reinettre la cérémonie et de pro- 
roger les chambres au plus vite : le chancelier 
lai répondit froidement qu'il n'y aTait rien qui 
pressât; mais les commanes ne perdirent pas de 
temps y et l'adresse contre le mariage fut votée. 
Faire au duc d'York une telle insulte^ c'était 
se mettre dans la nécessité de ne s'en pas tenir 
là. Ce prince^ &rt irrité^ me dit le jour même 
eoroment les choses s'étaient passées ^ la manière 
dont le chancelier en avait agi avec luî^ et qu'il 
espérait bien quQ le Roi lui ôterait les sceaux y 
si y comme il y avait tout lieu de le croire ^ il ne 
parvenait pas à obtenir de la chambre un sub-* 
side. Je ne lui cachai pas que je regardais cette 
affaire comme très- fâcheuse y et la chambre 
comme engagée par ce premier pas à en faire d'au* 
très 5 et à prendre ses sûretés contre la vengeance 
qu'elle devait craindre. Il me répondit qu'il n'é- 
tait pas homme à reculer, qu'en toutes choses 
cependant il resterait soumis à la volonté du Roi; 
mais quHl désirait que tout le monde sût bien 
qu'il serait toujours prêt à pardonner à quicon- 
que cesserait d'être son ennemi et reviendrait sin-' 
cèrement à lui. 

Les huit jours de prorogation écoulés^ le par- 
lement reprit séance , et le Roi en fit Touverture 
par un discours dont le ton était si peu uniforme, 
qu'évidemment c'était l'ouvrage de plusieurs per- 
2. :k\ 



322 HISTOIRB 

sonnes. J'appris du duc d'York qu'autrefois lord 
Clarendon faisait tous les discours du Roi^ mais 
que depuis sa disgrâce , ils se composaient dans 
le conseil où chaque ministre fournissait sa pé- 
riode , d'où résultait cet assemblage assez hé- 
térogène. Je sus encore de lui que lord Arlington 
mourait de peur, et que lord Shaftesbury, ne se 
fa isant plus d'illusion sur sa position à la cour^ n'en 
allait que plus vite en besogne. Dans son discours 
il s'appliqua à réparer son delenda est Carthago, 
en disant qu'on l'avait mal compris; que c'était 
au parti de Lowestein qu'il s'appliquait ; mais il 
ne fit par là qu'ajouter le ridicule à l'odieux. La 
chambre basse reprit aussitôt l'affaire du ma- 
riage , et quoi qu'on pût dire sur l'honneur du 
Roi déjà engagé , l'adresse fut rédigée et envoyée; 
mais elle n'eut point de réponse. Ce fut à cette 
époque que le secrétaire d'Etat Coventry m'ex- 
pédia enfin le privilège pour la publication de 
mon livre, et le Roi dit qu'il voulait en faire 
les frais. 

Alors s'éleva contre moi un orage dont les suites 
furent longues et fâcheuses. Le duc de Lauder- 
dale> qui tenait les Ecossais sous le joug le plus 
dur, ne pouvait supporter qu'aucun d'eux formât 
des liaisons en Angleterre, et surtout à la cour : 
il ne leur permettait jamais d'arriver au Roi ou 
au duc d'York autrement que par lui. Ce fut donc 
de fort mauvais œil qu'il vit le degré de faveur 
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oit j'étais parvenu ; la duchesse elle-même m'en 
parla , et ceux qui savent ce que sont les jalousies 
de cour sentiront bien qu'il me fallait > ou leur 
dire quelque chose qui les satisfît^ ou rompre 
entièrement avec eux. Je leur dis donc que je n'a- 
vais parlé au duc d'York que de religion^ ce qui 
était vrai y et au Roi seulement du scandale de 
sa conduite. Cela ne rassurait pas leurs esprits 
méfians; je le vis bien. Us voulaient que j'allasse 
avec eux en Ecosse; je leur dis que je les sui- 
vrais aussitôt que l'affaire qui m'avait amené à 
Londres serait terminée; Et en effets sitôt qu'elle 
le fut 9 je pris la poste ^ quoiqu'une grande quan- 
tité de neige encombrât les routes : aussi n'arri- 
vai-je à Edimbourg que la nuit du jour où devait 
se faire l'ouverture du parlement. J'allai voir 
aussitôt leducde Hamiltonet quelques autres per- 
sonnes qui me dirent toutes qu'à la manière dont 
le duc de Lauderdale avait parlé de ma faveur à 
la cour 5 il semblait que je fusse prêt à me con- 
vertir au papisme. Le duc de Haniilton m'apprit 
aussi que lui et ses amis étaient résolus à atta- 
quer le lendemain dans le parlement le duc de 
Lauderdale et son administration. Fort troublé 
de ce parti pris^ je dis tout ce qu'il était possible 
sur l'inopportunité d'une telle démarche ; mais 
il me répondit qu'il était engagé, que les comtes 
de Rothes , Ârgyle , Tweedale et tout le parti ca- 
valier lui avaient donné parole de le bien seconder. 
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Je lai prédis ce qui arriva ; que les autres fe- 
raient bientôt leur paii j le laissant lai dans Tem* 
liarras y et qu'il resterait seul pour faire léte à 
l'o|*age. Enfin ^ voyant qu'il n'y avait rien à faire, 
et qu^ je ne pouvais empêcher que la lutte ne 
commençât entre le duc de Lauderdale el le due 
de Hamilton y je pris le parti de me retirer ehea 
moi et d'y suivre mes études. 

Le lendemain le parlement s'ouvrit j pu lut la 
lettre du {loi dans laquelle il assurait lea Écos- 
sais de son affection dans les termes lés plus bien- 
veillans, et leur demandait de Paider dans la 
guerre qu'il avait à soutenir coi^tre la Hollande ^ 
proposition que le duo de Lauderdale appuya 
d'un long discours, après quoi on proposa de 
nommer une commission chargée de rédiger y 
con)me c'était l'usage^ une réponse à la lettre du 
Roi. Le duc de Hamilton prit la parole et dit qu'il 
croyait convenable d'examiner avant tout l'état 
du royaume y d'écouter les griefs de la nation y et 
suri-le-champ il en indiqua quelques uns. Une 
vingtaine de membres appuyèrent la motion , 
comme on en était convenu y et citèrent chacun 
quelque plainte publique. Les uns parlèrent du 
sel , lef autres du tabac y ceu;ic-ci de l'eiia^de^ 
vie^ quelques uns se plaignirent de Fadminis- 
tration de la justic^^ quelques autres do l'alcé* 
ration d^s monnaies. Â une telle sprtie, le duc de 
Lauderdale ne savait oii il en était y il avait Fair 
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d'un déterre* Son Crédit à la couf s'était élerë 
sur l'idée qu'il y avait donnée de èon pouvoir en 
Ecosse et de la dépendance sous laquelle il tenait 
ce royaume. Que penserait-oii de lui à Whitc-* 
hall^ quand on y aurait Une preuve si évidente 
de là perte de cette autorité tant Vantée? Le {^ar* 
lémént, en lé bravant^ le perdait^ et assu^émèsl 
il oe s'y était pas attendu quoique jt l'eusse Uve^tl 
d'unb partie du danger. Maid venaut à réfléchir 
k la fois sur CM avis y sut* le crédit que j'avaià 
acquis à la coui*^ sui* la rapidité de mon voyagé ^ 
et sur cette malheureuse arrivée dans la tmit qui 
précéda l'ouverture du parletfient ^ il rapprocha 
toutes Ces circonstances ^ et en conclut que j'a«« 
vais été envoyé à Londres comme n^ent du fàtii 
qui s'élevait cdntf^ lui > et que le privilège pour 
mon livre n'était qu'un prételLte^ Il crut que sir 
Robert MUrrfty avait conçu le projet^ et que lord 
Shûftesbulry l'avait conduit* C'était un moyen 
commun à tous les Iniuistres de Charles II ^ qttd 
ide rejeter le mauvais sucêèâ d'une affaire sur un 
événement impossible à ptéveit* ^ mais contre le- 
^ely à l'avenir 9 on prendrait ses mesures^ Il 
se dépêcha donc d'assurer lé Roi que cet inèen-^ 
die était de malfaçon; quëj'étaid de la même 
humeur que mon oncle > et qu'il fiillait me bien 
lier les mains ou s'attendre à me Toir porter 
partout le désordre. Le Roi acceptait toutes les 
accusations qui veUaiâit dé seë minières ^ ^ans 



526 HISTOIRE 

jamais se mettre en peine de ce qne pourrait 
dire l'accuse. Â son avis , toute justification était 
mensonge; à quoi quelqu'un lui dit un jour 
qu'apparemment Sa Majesté était décidée à croire 
le premier menteur. Mais ce fut bien pis quand 
le duc de Lauderdale , à son retour à Londres , 
lui dit que je m'étais yanté à sa femme de la 
liberté avec laquelle je lui avais parlé de ses 
mœurs. Le Roi fut vivement piqué , ou plutôt 
feignit de l'être , voulant un prétexte pour me 
déchirer : vengeance dont il se donna le plaisir 
pendant plusieurs années. Sans doute ma con- 
fiance avec la duchesse de Lauderdale était blâ- 
mable ; mais j'avais été pris de court , il avait 
fallu répondre ; je n'avais pu me résoudre à 
mentir 9 et autre chose qui pût la satisfaire ne 
s'était pas présenté dans le moment & mon es- 
prit. Quoi qu'il en fût, le duc d'York me con- 
serva toute son amitié ; et y retourné chez moi à 
Glasgow , j'y repris mes études jusqu'au mois de 
juin où je retournai à Londres. 

Le duc de Lauderdale prorogea la session pour 
quelque temps, et convoqua un conseil où il 
parla des plaintes faites au parlement, et du plein 
pouvoir que lui avait donné le Roi pour la ré- 
forme des abus. Il enjoignit aux membres du con- 
seil de dire tout ce qu'ils savaient des griefs de 
la nation , parce que c'était au conseil et non àu 
parlement qu'il fallait d'abord s'adresser. A cela. 
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le duc de Hàmilton répondit que l'usage voulaîf 
que les plaintes fussent portées au parlement 
qui seul avait le droit d'y satisfaire , et que l'au- 
torité du conseil, qui allait jusqu'à arrêter les 
abus 9 ne suffisait pas pour les réformer. Là-des- 
sus le duc de Lauderdale protesta qu'au nom du 
Roi il donnait toute liberté à la discussion; et 
que ceux qui refuseraient d'y prendre part et 
de l'aider de leurs avis manqueraient à leur de- 
voir et au respect dû à la couronne; que d'ail- 
leurs , puisqu'il savait déjà que les motifs de 
presque toutes ces clameurs si déplacées étaient 
les impôts sur le sel, le tabac et l'eau-de-vie, il 
consentait à leur suppression. Mais le but du 
parti qui venait d'élever la voix dans le parle- 
ment était la punition des oppresseurs aussi bien 
que ta fin de l'oppression ; ils avaient résolu de 
poursuivre le duc de Lauderdale et ses parti- 
sans ; ils voulaient qu'une punition exemplaire 
confirmât la réforme des abus. 

Dès que le parlement eut repris séance , les 
plaintes recommencèrent; mais le duc de Lau- 
derdale dit que ces plaintes devaient être d'abord 
adressées aux lords des articles, auxquels toutes, 
les requêtes et toutes les motions devaient être 
préalablement soumises , comme étant les seuls 
juges de celles qui devaient être discutées dafns 
le parlement. L'opposition soutint que les lords 
des articles n'étaient qu'un comité nommé pour 
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dottaer aux propositions la forme d'actes y ihaU 
qu'au parlement seul apparleiiait le dk'oit iùcon-^ 
tôstable d'examiner l'état da royaame« Cétait là 
l'esprit de la loi. Mais lé duc de Lauderdaie ayait 
pour lui la lettre i audsi parvint-il à de qu'il pou** 
vâit le plus désirer. C'était de faire considérer 
le -comité comiùe une dès prérogatives de k 
courpqne. Il se fit uh grabd mérite auprès de son 
maître d'avoir ainsi étendu et fixé ieft droits des 
lôrd^ dçs articles qui » totas à la nominatioii du 
Roi^ devenaient une barrière contre les efforti 
de l'opposition qui tendait k rendre le jmrle^ 
ment d'Ecosse aussi fiictifeul q\té la n&hamlntt 
basse d'Ahgleterre ; et dans la diépésition d'es-* 
prit où le Roi était alors ^ ce succès ne pou- 
vait que lui être très««gréable» Je reviens à la 
session de cette année du parlement d'Âfigle- 
Jkerre% 

Dès qu'elle s'ouvrit > le duc d'Ormond , les 
comtes de Shaflesbury et d'Arlington y ^t le se^ 
crétaire d'État Coventry , conseillèretit au Roi 
d'éloigrter son frère de la cour pour quelque 
temps > comme une mesure k la fois dans Se^ in*« 
térêts et dans ceul du duc d'Yot*k. Le Rot se 
laissa persuader p et les chargea d'en faire eux*- 
ulémes la proposition à son frère. Ce prince 
les kreçttt fort mal y leur dit qu'il était prêt a 
obéii^ en toute cireonstaoce aux ordres de sod 
frère^ mais qu'il regarderait comme son ennemi 
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qui4oiit]tte dtonei'ait un sèmblabk cohseîl^ et il 
tint pàrale; car il ne pardodfia jamais à aUcûfi 
d'eux» pas même à Cùventtj^ qtielqM bonne epi^ 
Didn ^u'il eût de lui. Il pressa YÎvetnent le Koi 
de retirer les sceaux au comte de Shafltesbury qpai 
eut bît^tàt à les remettre à Fineh > alors pro-- 
curelir-^genëràl > et cre^ depuis colite de N4ttiii^ 
j^béin. Fiûch était un fort bonndte katûtne et cim^ 
naissait bien li^ Ibts d'Atigleterre i son éioijiiénee 
fut long^temps àdfiiirée , mais la rèchei^che «tt 
lé travail s'y faisaient telkmeût sentie que plfii 
tard on n'en fit aucuA oasi Qaokfà'îl n'idt ail-* 
cane idée de la nature de nos rektidns avec leâ 
puissances étrangères ^ il avait la fureur ét'eti 
parler y ce qui donnait de lui une médiocre dpî^ 
nioB k eeax qui les OontiaisiMtebt biehi Pèr^iadé 
qu'il était de son devoir de ftmdp^ le parti de 
la cour dan^ tous les débais de la ehainbrt ftàute > 
il lefÎBiisait plutôt avec la vëbémenee d'Un aYOoat 
qu'avec la gravité d'an nùagt^trat. Juge iâcôrrttp>> 
tiMe> il résistait sur son tribunal aul soUieita^ 
tioUs les plus puissàntee ^ même à celles du Roi 
qui f partout aillent^ > pouvait tout sur lui ? 
^ur ie siège de chancelier ^ à k ohainbre et 
dans la conversation ^ il avait le t4dteule de vou^ 
loir toujours être éloquent: Un fait qu'il ne faut 
pas oublier de dire i stMt honneur^ o'^st qu'H 
tuit toujours le plus grand soin à ne donne^ le^ 
bénéfices à sà nominatroti qu'à dea hocâfines qui 
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ea fussent dignes » et qu'il les obligeait à la 
résidence. Lord ShaAesbury put alors donner 
carrière à son ressentiment contre la cour , ce 
qu'il fit avec aussi peu de mesure que de dé- 
cence. 

. La chambre des communes 9 décidée à attaquer 
tous les ministres 9 comitnença par le duc de Lau« 
derdale> et Tota une adresse pour supplier le Roi 
de l'éloigner de son conseil et de sa personne. 
Elle en vint ensuite au duc de Buckingham^ qui 
fit demander la permission d'être entendu ^ et la 
chambre la lui accorda. Le premier jour qu'il 
comparut à la barre 9 il fut tellement interdit qne^ 
prétextant une indisposition ^ il demanda que sa 
justification Alt remiise au lendemain. Ce jour-là^ 
moins troublé 9 il protesta de l'innocence de ses 
▼ues> imputa tous les mauvais conseils aux autres 
ministres, et surtout à lord Arlington, faisant 
même entendre assez clairement que c'était au 
Roi et à son frère qu'il fisillàit s'en prendre de 
toutes, les fautes commises : o Chasser ^ dit-il ^ est 
un passe^temps très-agréable ; mais quelqu'un 
qui s'aviserait de chasser avec un couple d'écer- 
velés y trouverait un bien médiocre plaisir. » Il 
s'était déjà servi de cette comparaison un jouf 
qu'il me parlait du prince Robert et d'Arlington; 
mais cette fois on comprit qu'elle s'adressait plus 
haut. Un tel discours, sans 1^ justifier auprès de 
la chambre , lui fit perdre si complètement la fa« 
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Tcur du Roi, que depuis il ne l'a jamais re- 
couvrée. 

Vint ensuite le tour de lord Ârlington. Admis 
aussi à se défendre devant la chambre, il parla 
mieux qu'on ne l'attendait de lui, et plaida sa cause 
sans blâmer en rien la conduite du Roi , ce qui fut 
d'un si bon effet que, quoique les arrestations 
arbitraires et les ordres qu'il avait écrits et signes 
comme secrétaire d'Etat lé missent dans une po- 
sition plus fâcheuse que personne , il fut acquitté, 
à une majorité assez faible, il est vrai. Au reste, 
quels qu'eussent été la justification et le succès, 
ils lui firent perdre sa haute faveur auprès du 
Roi , et irritèrent tellement le duc , déjà offensé, 
qu'on lui ôta le ministère. Il fut créé Idrd cham- 
bellan. 

Lé but de la chambre des communes était d'o- 
bliger le Roi à conclure la paix avec la HoUatf de. 
La cour' de France, informée que Croissy était 
sous l'entière influence d'Arlington , le rappela , 
et à sa place elle envoya Rouvigny , très-habile 
en afiaires, et surtout en intrigue, protestant iné- 
branlable , mais adroit courtisan ; c'était un des 
diplomates le plus forts de l'Europe. Quoiqu'il 
reçût le traitement d'ambassadeur, il n'en voulut 
pas prendre le titre pour n'être pas obligé à ou- 
vrir une chapelle où l'on dirait la messe à son 
arrivée à Londres , et cela je le tiens de lui. Il 
trouva les ministres des puissances alliées ;^cca- 
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blant de mëmoires les membres des coramuncsf 
il comprit donc qu'il n'y avait riea à faire pour 
lai de ce côte' , et ce fut sur le Roi cfu'il entre- 
prît d'ugir. Ce prince ëtait dans un ektrérae em-* 
barras 9 prêt à tout faire et à Sacrifier to«t le 
monde s'il eût pu pour se procurer les moyens 
de soutenir la guerre ; mais il sentait bien qu'il 
n'y avait pas d'argent à espefer^ et qu'il allait se 
trouver & la merci de là Hollande. Aussi Arling-^ 
toù avait^il déjà pressé le ministre d^Espagne d'en' 
gager leê États et le prince d'Orange à faire îles 
propositiùils de paité Pour entaiher les négocia*' 
tions , et pour que cela eût quelque air d'ane 
paix demaûdée et achetée y At-lingtoti avait pro* 
posé que les États ofiVissenl au roi d'Angleterre 
une somme d'argent qu'il abandonnerait aussitôt 
au ptînce d'Orange en paièmeilt de te qu'il lai 
devait. RouVigny, de son cét3e> pressa le Roi àt 
dofiner «atisfaction à son parlement sur le feit ià 
la religion 9 et la ^épdkise fut : icSans la sottise 
de mon frèt*e je me tirerais bientôt d'enlbairas*» 
RouVigdyrédigea un mémoire pdur faire oohnàitfe 
à la chambre des communes combien les prêtes^ 
tions de §on maître étaient lïiodested ; il dit <^'i 
présent il reconnaissait l'exagérat^ù de seâ de^ 
mandes ati traité dIJtrecht ^ et tie souhaitait rien 
tant qu'un moyeil de sortir honorablen^ent de cette 

guerre. 

Dans ûék circonstances aussi Êivonsbks 
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£tats commirent une grande faula en demandant 
la paix à l'AngUterre sans exiger que le Roi en-t 
tràt dans la ligue formée pour obliger la France 
à se soumettre aux conditions imposées par la 
triple alliance; mais le pripce d'Orange crut que ^ 
si Ton pouYfliit une fois désunir le roi de France 
et d'Angleterre^ le reste serait facile ; et les Hol- 
landais désiraient ardemment la paix ^ espérant 
qu'elle les délÎTrerait du soin de défendre Içure 
côtes y et qu'ils pourraient attaquer la France et 
ruiner son commerce. 

Cet hiver ^ les États ajoutèrent à la dignité du 
stathouder en la rendant kéréditaire de mâle eo 
mâle dans la famille du prince d'Orange qui^ en 
un an et demi , avait si complètement change la 
position de la Hollande. Non^seulement il avait 
pris Naerden et assuré parla la tranquillité d'Ams>^ 
terdam , mais osant remonter le Rhin jusqu'il 
Bonn y il s'était emparé de cette place en très-tpeu 
de jours 9 et par là avait ôté à la Frapee la pos^ 
sihilité d'envoyer des secours sur le Rhin et l^Ys* 
sel; Aussi les Français » voyant qu'il n'y avait pps 
moyen d'y tenir plus long^temps^ furent eon* 
traints quelques mois après d'évacuer les placer 
et d'abandonner les trois provinces dont il< étaient 
maîtres. Politique non moins adroit; qu'habile 
général^ il avait ^ par une alliance conclue avec 
FEmpereur^ ménagé la paix avec l'électeur de 
Cologne et l'évoque de I^unsterj les négocia^ 
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lions étaient aussi entamées entre la Hollande e( 
J électeur de Brandebourg qui 9 dans ia trêve d'une 
année faite.aTec Turenne , s'était réservé le droit 
d'agir de concert avec l'Empereur , selon les ré- 
solutions qui seraient prises à la diète. Un chan- 
gement si heureux et si prompt danls les affaires 
des Provinces-Unies avait tellement acquis au 
prince d'Orange l'aiTection du peuple, que tout 
ce qu'il eût pu désirer^ il l'eût obtenu, et qu'on 
ne le rendit uuUement responsable de la perle 
de Maëstricht. Fort de ce .crédit , il décida les 
£tats à proposer la paix au roi d'Angleterre 
et à la demander, eux qui si évidemment pou- 
vaient l'imposer. Enfin un projet de traité avee 
la Grande-Bretagne fut rédigé, ou plutôt on co- 
pia celui de Bréda, en y ajoutant une offre de 
deux ou trois cent mille livres sterling au Roi 
pour les frais de la guerre , et ce fut sur le bu- 
reau de lord Arlington que le Roi signa le traité. 
Aussitôt après la signature , il revint au palais , 
où toute la cour était réunie. Y trouvant Rou- 
vigny, il le prit à l'écart et lui dit qu'il venait 
de faire une chose qui lui faisait plus de peine 
que s'il eût fallu perdre la main droite ; qu'il 
avait signé le traité de paix avec la Hollande,* 
dont le projet lui avait été présenté par lambas* 
sadeur d'Espagne ; qu'il avait vu que rien ne pou- 
vait contenter les communes, ni leur arracher 
des subsides ; que malgré tout cependant il avait 
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résisté aux instances d'Ârlingtoh jusqu'au dei^ 
nier moment; mais qu'au fait la guerre était im- 
possible sans argent, et que cet argent, il était 
évident qu'il ne fallait plus l'espérer. RouTigny lui 
répondit qu'à ce qui était fait il n'y avait plu& 
de remède , mais qu'il voulait en cette occasion 
montrer à Sa Majesté combien il .désirait la ser*-* 
vir, et qu'il s'engageait à ce que son maître la* 
prît pour juge de ses prétentions, et la choisît 
pour arbitre et pour médiateur de la paix. Le 
Roi reçut cette ouverture avec une joie extrême , et 
dit qu'on ne pouvait lui rendre uh service qui lui 
fût plus agréable. Le roi de France entra dans 
les vues de son ambassadeur, et la médiation fut 
acceptée. Ainsi se termina une guerre où le roi' 
Charles se fit fort peu d'honneur. Il la commença 
injustement, la conduisitsans prudence, la soutint 
sans bonheur, et la termina sans dignité > et par 
de si tristes moyens que sa considération politi-' 
que souffrit et en Angleterre et sur le continent; 
mais il s'en inquiéta peu. Désormsiis il pouvait ^ 
ainsi que son frère , se livrer à ses goûts; le par- 
lement fut prorogé , et la cour reprit bientôt son' 
train accoutumé de luxe et de débauche. Lord 
Arlington , auteur de tout ceci , essuya une dis-> 
grâce complète ; et , quoiqu'il fût dans le secret 
d'intrigues trop importantes à^ cacher pour qu'on 
osât le pousser à bout , il ne put jamais remonter 
au degré de faveur dont il était descendu. 
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I^ 4uo)l«ll9e d'Yorii arriva oti hkvw. Fort 
}eaP9f puisqu'ella ATait à peine seize ans, elle 
étaU cepead^ot déjà form^ C'était une très* 
agréeble persoeoe > ayant a9sez de beauté ^ et tant 
d'esppit et 4^ finesse que p peoidant tout le règne 
de son beeurfrete ^ elle siat, par de^ manierts 
obligeantes et un air de bonté et d'innooenee^ ga*< 
goer le cœur de tQus les geni qui rapprochaient. 
Elle prévint si bien tout le monde eu sa fiiyear 
que long-temps apràs qu'elle fut Reine y on »'é^ 
tait point enoore désabusé ; son habileté italienne 
en imposa aux personnes les pins âgées et les plus 
défiantes de la eour et des provtnees) seuLeaieni 
elle se laissait quelquefois eniralaer par son es^f 
prît moqueur 9 mais on mettsiit ce défiittf anr 
le compte de l'âge et son peu d'^périence du 
monde ; elle évitait tout ce qui peuTaitluLdomaer 
des air3 de bigotisme ou de femme d'intrigue ^ 
ne cberebait qu'à s'amuser sans scandale. Aussi 
tant qu'elle fut duchesse elle lut universellemfiit 
^imée et estimée* 

Op mit auprès d'elle en qualité de secrékaire 
UA certain Colernan. Cet hemme a eu une part si 
active au^ nliUires du parti cathelique y il a fini 
si roaUMiureusement^ et j'ai eu si souvent ocf^iraioa 
de causer ^veo lui ^ de le oeqnaître , que je dirai 
ce q<u'il était» J^ai ouï dire qu'il était fils d'un ee-- 
elÀiastique^ mais que les Jésuites l'attirèrent fiort 
jeune dans leur couipagoie où. il resta plij^ieurs 
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années; il entendait à merveille Fart de conduire 
une controverse , et, sur la grande question de 
l'autorité de TEglise , il n'avait pas son pareil 
dans tous les ecclésiastiques romains* Hardi, bien 
décidé à parvenir, dans ce but il se dévoua aux 
jésuites : aussi ce fut par eux que se fit sa for-* 
tune* Ecrivant facilement plusieurs langues il fut 
le principal correspondant du parti catholique 
en Angleterre. A sa grande dépense , à son ton ^ 
à ses manières, on reconnaissait un homme qui se 
sentait appuyé» Je le devinai bientôt, et j'en 
avertis le duc d'York, car je le jugeai aussi 
propre à gâter une affaire qu'à la mener habile-^ 
ment» Après avoir été très*-lié avec le père Fer- 
rier , confesseur de Louis XIY , il ne négligeait 
rien pour arriver à la confiance de son successeur 
le père La Chaise ; il allait chercher des prosé- 
lytes partout, même dans les prisons ; mais son 
plus grand talent était peut-être de savoir donner 
et recevoir à propos* Les affaires d'Angleterre 
étant alors assez calmes , voyons l'Ecosse. 

Le Roi écrivit au duc de Hamilton de venir à 
Londres , et ce lord y arriva bientôt avec lord 
Tweedale« On leur fit à tous deux un si gracieux 
accueil qu'ils crurent avoir cause gagnée; mais 
par là le Roi voulait engager la chambre des 
communes à en user mieux avec lui, et son projet 
était , si elle consentait à lui donner de l'argent^ 
de prouver qu'il était prêt à faire ce qu^elle dé- 

2. 32 
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sîrait, en ôtant au duc de Lauderdaleson autorité 
pour la partager entre ces deux lords. Dans ce 
but 9 il les écouta d'une manière si bienveillante 
qu'ils crurent l'avoir convaincu. Il ne leur fit 
d'autre ' reproche que celui de n'être pas venus 
droit à lui porter leurs plaintes et celles de leurs 
compatriotes; mais aussitôt qu'il vit qu'il n'avait 
rien à attendre de la chambre y et qu'il eut été 
contraint de signer la paix, il ordonna aux deux 
lords de retourner en Ecosse en leur promettant 
de ne gêner en rien les décisions du parlement. 
Espérant tout de cette assurance , ils partirent 
malgré les neiges , et de ma vie je n'en ai tant vu. 
A leur arrivée ils trouvèrent, au lieu d'une as- 
semblée libre, un parlement prorogé : mesure 
qui porta le mécontentement à un tel degré qu'on 
proposa d'en venir à des moyens violens pour 
se défaire du duc de Lauderdale et de ses parti* 
sans. Leduc de Hamilton qui m'a dit cela quelques 
années plus tard , après la publication de l'a m* 
nistie , n'était ni assez hardi, ni assez méchant 
pour entendre à de pareils projets. D'ailleurs, il 
reçut encore une lettre très-flatteuse du Roi, qui 
l'engageait à revenir à Londres et à s'en remettre 
à lui pour tout arranger, et qu'il promettait de 
faire à son entière satisfaction. 

Pendant que l'opposition perdait ainsi le temps, 
le duc de Laudel*dale ne négligeait rien pour ga- 
gner l'affection du peuple. Il fermait les yeux sur 
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l'audace des presbytériens qui s'emparèrent d'une 
église vacante d'Edimbourg et y prêchèrent pen- 
dant plusieurs mois. Le comte d^Argyle et sir 
James Dalrymple étaient les plus puissans pro- 
tecteurs de cette secte. Le duc de Lauderdale fit 
des avances pour renouer ses anciennes liaisons 
avec le premier, «qui se trouva fort heureux d'ou- 
blier une si dangereuse inimitié, et la bonne 
intelligence se rétablit bientôt. Dalrymple était 
président de la cour de session ; c'était un homme 
calme et qui joignait à des manières douces 
un caractère ferme ..et l'esprit le plus adroit et 
le plus fa u^; sans rjeapeçt pour les devoirs les 
plus sacrés de sa charge^ il avait une admirable 
habileté pour colorer Jeç plus révoltantes injus- 
tices. Jamais famille nip s^éleva plus rapidement 
que la sienne , mais aucune n'eut à déplorer de 
plus grands malh^urç. Son fils aîné , le viconite 
de Stairs, jboiiabfi de cheval et se brisa la tête. Il 
avait deux fils : jouant up jour ensemble, ils trou- 
vent un pistolet, le chargent ; l'un tire §ur l'autre 
et le tue. Un autre fils du président, dans un.e 
fièvre chaude, se saisit de quelque chose qu'il 
trouva sous sa main et l'avala : on sut que c'était 
des cantharides prépistrées pour un vésicatoire : 
^es entrailles s'ulcérèrent, et ii mourut dans 
d'affreuses douleurs. Un autre de 3es fils ayant le 
transport tomba dans le feu, et 3e brûla la moitié 
de la figure. Ses filles > dan$ des momens de manie 
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très-extraordinaires^ s'ayisèrent de sauter par-^ 
dessus les murs^ et l'une d'elles mourut de la 
manière la plus étrange ; et sur tout cela la ma- 
lice du public se donna carrière. Dalrymple fut 
donc désormais le confident le plus intime du duc 
de Lauderdale ; il insinua aux presbytériens que y 
s'ils voulaient détruire les préventions que le Roi 
avait contre eux^ il fallait soutenir son ministre; 
et plusieurs se laissèrent persuader. 

Quelle que fût l'influence que put avoir sur les 
dispositions des presbytériens cette singulière 
conduite à leur égard y elle irrita extrêmement 
le clergé. Les membres les plus zélés y ou plutôt 
les plus ambitieux^ qui ne trouvaient pas qu'on 
fît pour eux tout ce qu'ils méritaient^ commen- 
cèrent à élever la voix et à crier au désordre. Us 
parlèrent hautement de la nécessité d'un synode 
qui composât une liturgie et réglât la discipline 
de l'Église. On proposa donc dans les synodes 
provinciaux d'adresser une requête au conseil 
privé pour demander la convocation si nécessaire 
d'un synode national. Tout ceci étant contraire à 
mon opinion, et connaissant trop bien notre 
clergé pour attendre de lui quelque chose de bon^ 
je me tins à l'écart lors de la réunion du synode 
où j'avais place. Les requêtes fiirent adressées ; 
il semblait qu'il n'y eût là rien que de très-inno- 
cent; mais> comme on sait^ le véritable but 
était d'animer la fermentation qui remplissait le 
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royaume* Oa prit la chose fort mal. Un éyêque 
et quatre ministres furent déposés par ordre du 
Roi en yertu de la suprématie; ils furent^ il est 
Trai, réintégrés dans leurs fonctions un an après^ 
mais on exigea des soumissions. Encore une fois ^ 
je n'étais pour rien dans tout ceci^ étant de l'aTis 
de Grégoire de Nazianze qui souhaitait ne jamais 
voir une assemblée ecclésiastique; cependant on 
persuada au Roi que j'avais été l'âme de cette 
affaire^ quelque soin que j'eusse pris de n'y point 
paraître. 

Un nouvel incident vint encore causer de nou- 
veaux désordres , et les suites en furent longues 
et fâcheuses. Une cause avait été jugée par la 
cour de session : la partie condamnée en ap- 
pela au parlement; la cour se trouva insultée > 
et le ministère comprit qu'ériger le parle- 
ment en cour de judicature c'était rendre né- 
cessaire des convocations plus fréquentes. Les 
juges demandèrent à tous les jurisconsultes de 
déclarer cet appel contraire aux lois dont la 
lettre était en effet pour eux^ car elles n'admet- 
taient ni les évocations ni les appels comme d'a- 
bus ; seulement le parlement avait quelquefois , 
mais très-rarement^ revu sur la demande des 
parties les arrêts de la cour de session ^ et les 
avait déclarés abusifs : ainsi c'était au sens du 
mol appel que se réduisait la question. Sir George 
Lockhart^ frère de l'ambassadeur de ce nom> 
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le plus savant jurisconsulte comme le meilleur 
ayocat qu^à mon avis ait jamais eu l'Ecosse > 
et de tous les hommes le plus avare ^ le plus 
passionné et le plus ambitieux ^ et qui avait 
toute influence sur le barreau , se chargea de la 
défense du droit d^appel et des intérêts de la 
partie appelante. Le Roi, instruit de ce qui se 
passait, envoya un ordre d'interdire tous les jir- 
risconsultes qui se montreraient favorables au 
droit d'appel, et cet ordre ne produisit aucun 
effet. Il en parut un autre qui les bannissait d'E- 
dimbourg et de douze milles à la ronde , et fixait 
un jour avant lequel ils devaient ou avoir fait leur 
soumission ou être partis. Dans cet ordre, d'un 
style tout nouveau, le Roi jurait sur sa parole 
de prince que tout exercice serait pour toujours 
interdit à ceux qui à cette époque ne se seraient 
pas rangés à ce qu'il appelait leur devoir. Ils tin- 
rent bon, et le jour fixé se passa sans qu'aucun 
d'eux se fût soumis : plus tard ils consentirent à 
condamner les appels pris dans le sens que don- 
nent à ce mot les lois romaines , et malgré le ton 
si menaçant de la proclamation, ils furent ré- 
tablis dans leurs fonctions; mais l'exercice de la 
justice n'en avait pas moins été interrompu pen- 
dant une année entière. 

Dans tout ceci les magistrats d'Edimbourg ne 
s'étant pas montrés aussi souples que le duc de 
Lauderdale l'aurait voulu , il obtint un ordre du 
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Roi pour eu destituer douze des priucipauxv^t 
les déclarer inhabiles à remplir touteis fonctionsi 
Apparemment il avait oublié les plaintes que luir 
même avait faites contre ces déclarations d'inhar 
bileté , lors même qu'elles étaient sanctionnées 
par un acte du parlement : cependant il s'en tint 
à ces douze. 

Une loi donnait aux bourgs d'Ecosse le privilège 
de s'assembler une fois par an pour examiner l'é^ 
tat du commerce et toutes les ordonnances qui y 
avaient rapport. Dans une de ces assemblées qui 
s'était réunie à la fin de cette année on avait ré- 
digé une pétition qui fut envoyée au Roi , oh. l'on 
se plaignait de certaines lois gênantes pour le 
commerce, et dont la révocation exigeait une ses-- 
fiion du parlement. La pétition demandait que le 
commissaire nommé pour présider la session fût 
muni des instructions et des pouvoirs nécessaires 
à cette révocation. Les jurisconsultes jugèrent la 
' requête légale , et rien n'était plus légitime que 
l'assemblée qui la faisait. On ne demandait pas 
la convocation d'un parlement, mais seulement 
que des instructions fussent données au président 
de celui qu'on assemblerait. La pétition n'en fut 
pas moins déclarée séditieuse , et l'on mit en pri-r 
son ceux qui l'avaient proposée ou appuyée. De 
tels succès dans l'abus du pouvoir ôtèrent toutes 
bornes à la présomption du duc de Lauderdale; 
il résolut d'écraser désormais sans ménagement 
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toat oe qui se trouverait sur son chemio. Créé 
comte de Guildford en Angleterre avec une pen- 
sion de 5^000 livres sterl,^ sa suffisance fougueuse 
devint une véritable fureur ; aussi , lorsque le 
duc de Hamilton et quelques autres lords vinrent 
à Londres ,- le Roi ne put les décider à mettre 
leurs plaintes par écrit; ils répondirent qu'ils 
ne voulaient pas en courir les risques^ que les 
lois d'Ecosse étaient rédigées d^une manière si 
ambiguë , et qu'on les interprétait si singulière- 
ment que l'écrit le plus simple et le plus inno-^ 
cant pouvait être un jour condamné comme une 
fabrication de mensonges dangereux à l'Etat, et un 
libelle contre la puissance royale. Le Roi eut beau 
promettre qu^on ne se servirait jamais de cet écrit 
quel qu'il fût , ils ne voulurent point se fier à sa 
parole^ sachant combien il était sous l'influence 
des passions du duc de Lauderdale. Après cela 
s'étonnera-t-on que , moi , je n'aie pu me défendre 
contre ce ministre tout-puissant? 

A mon arrivée à Londres^ le duc d'York me 
reçut avec une grande bontés II me dit qu'enfin 
U était hors d'une affaire qui l'avait beaucoup 
tourmenté; que la fermeté du Roi n'avait pas peu 
contribué à la terminer , et il s'étendit en éloges 
sur sa femme. «Je suis, ajouta-t-il^ fort affligé 
des troubles d'Ecosse; j'aime le duc de Lauder- 
dale, et j'aurais bien désiré arranger les choses 
*î j'y avais trouvé quelque jour. » Il m'avertit que 
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le Roi était très-irrité contre moi, qu'on lui avait 
persuadé que j'étais Fauteur de tous ces désordres ; 
que pour lui il m'y croyait étranger, et qu'il met- 
trait tous ses soins à faire ma paix. Dans ce des- 
sein, il me mena chez le Roi, qui me reçut froi- 
dement ; et quelques jours après, pendant que le 
duc était à la chasse, le lord-chambellan m'avertit' 
qu'il avait ordre de me rayer du nombre des cha- 
pelains, que le Roi me défendait de paraître à 
la cour, ,et s'attendait à ce que je retournasse 
incessamment en Ecosse. Le duc d'York parut sur- 
pris de cette ^nouvelle, et voulut bien en parler 
à son frère, mais le Roi fut inexorable; seule- 
ment il consentit à me recevoir encore une fois, 
€t à entendre ce que j'avais à dire pour ma jus- 
tification. Je n'oubliai rien de ce que je croyais 
nécessaire pour le ramener, et j'en appelai au 
témoignage du duc de Hamilton, qui me rendit 
justice; mais le Roi conclut en me disant qu'il 
avait bien peur que je ne me fusse trop mêlé des 
affaires publiques, qu'il désirait que je m'en re- 
tournasse chez moi, et que je me tinsse désormais 
plus tranquille. Le duc d'York m'avertit que ^i 
je reprenais la route d'Ecosse sans m'être récon- 
cilié avec le duc de Lauderdale , j'y trouverais 
certainement une étroite prison oîi je pourrais 
bien rester long-temps; avis dont je lui eus une 
extrême obligation, et dont je profitai. Je me 
démis de mes fonctions , et restai à Londres. 
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Je préchai dans plusieurs églises de cette ca- 
pitale , où mes serinons eurent un tel succès que, 
selon toute apparence, il m'était possible de me 
faire nommer à une de celles où le peuple a le 
droit de choisir ses ministres. En effet, une d'elles 
étant Tenue à vaquer, les électeurs jetèrent les 
yeux sur moi ; mais ils craignaient que ce choix 
ne déplût à la cour. Le duc en parla au duc de 
Lauderdale, en lui disant qu'il désirait fort que 
je trouvasse un établissement à Londres, et qu'il 
le priait de ne se point opposer à mon élection. 
Lauderdale prétendit que cet établissement était 
un tour de l'opposition d'Ecosse, et que je pou- 
vais être un correspondant entre lés factieux des 
deux royaumes. Cependant, sur l'assurance que 
lui donna le duc d'York que jerne me mêlerais 
plus de politique, il consentit à ce que le Roi fit 
savoir aux électeurs qu'il ne s'opposait pas au 
choix qu'ils voulaient faire. Le duc de Lauder- 
dale , voyant tout l'intérêt que me portait le duc 
d'York, me fit dire que, si je voulais promettre 
de n'avoir plus aucune correspondance avec le duc 
de Hamilton, il me rendrait toute son amitié. Â 
cela je répondis que je m'étais engagé à ne me 
plus mêler des affaires d'Ecosse ; mais que je ne 
pouvais abandonner mes amis , ni prendre parti 
contre eux. Là-dessus, méjugeant intraitable, 
il alla faire au Roi, le soir même du jour qui 
précéda l'élection , une histoire qui se trouva 
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fausse quand on vint à l'examiner, mais sur la- 
quelle je ne pus donner des ëclaircissemens que 
trbj) tard. Le Roi fil faire aux électeurs la dé- 
fense bien positive de mé nommer, et je perdis 
le bénéfice. 

Quelque temps après on débita sur moi un 
nouveau mensonge. Celui-ci , j'en suis sûr , était 
de la façon de Sharp; mais le Roi n'en fut pas 
moins convaincu que j'animais les pairs et les 
communes d'Angleterre contre le duc de Lau»- 
derdale , et Coventry me signifia Tordre de sortir 
de Londres, et de n'en pas approcher de plus 
de vingt milles. Le duc d'York me dit les dé- 
tails de cette nouvelle calomnie, qui tous étaient 
évidemment faux. Lord Falconbridge et lord 
Carlisle étaient ceux des pairs dont on m'ac- 
cusait surtout d'avoir influencé l'opinion. Je ne 
les connaissais pas , et j'avais même évité de me 
lier avec eux , quoiqu'ils eussent paru le désirer. 
Je le dis à Coventry , qui le redit au Roi en pré- 
sence du duc d'York, et les deux lords témoi- 
gnèrent en ma faveur. J'espérais que le Roi , ainsi 
désabusé, révoquerait son ordre, mais il ne le 
voulut pas ; j'insistai pour qu'il me fût donné par 
écrit; le secrétaire d'État, qui le savait illégal, 
n'en voulut rien faire, et l'on s'en tint à m'inter- 
dîre la cour. Cependant le duc d'York, qui tenait 
h me réconcilier avec Lauderdale , ménagea une 
autre entrevue; mais il ne voulut entendre à rien , 
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à moins que je ne renonçasse à mes amis^ et que je 
ne dévoilasse leurs secrets. Je dis que certaine- 
ment je n'étais pas lié avec des ennemis du bien 
public, et qu'il m'était impossible de rompre 
avec des personnes auxquelles j'étais attaché par 
les relations d'une si longue amitié. Le duc d'York 
Toulut encore en parler au lord-trésorier; il m'en- 
gagea à Taller voir. Celui-ci se fit fort de rame- 
ner lé duc de Lauderdale ; mais ensuite il me dé- 
clara qu'il n'y avait pas moyen^ qu'il l'avait trouvé 
inflexible. 

Cette violente et injuste persécution dura quel- 
ques mois; et, dans l'humeur qu'elle me donna, 
il m'échappa de dire que le duc de Lauderdale 
était animé par le regret de certaines confidences 
dangereuses^ et que je voyais bien qu'il n'aurait 
de repos que lorsqu'il m'aurait perdu. Pour prou- 
ver ce que je disais, je répétai quelqi;es mots 
de ces conversations que j'avais eues avec lui, et 
que j'ai rapportées plus haut. Je confesse que 
j'eus tort , puisque c'était de la confiance et de 
l'amitié que je trahissais les secrets; mais qu'on 
se mette à ma place; je n'avais que trente ans, 
et tant d'injustices m'avaient poussé à bout; bien 
d'autres , et plus prudens et plus âgés , eussent 
perdu patience. Quoi qu'il en soit de mes torts , 
les personnes auxquelles je m'étais ouvert de ces 
particularités , résolurent d'en faire usage contre 
lejduc de Lauderdale à la prochaine session, pour 
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laquelle lui et le comte de Danby prenaient déjà 
leurs mesures. 

Ces deux lords s'étaient mis à la tête du parti 
anglican et des vieux cavaliers. Partout on répé- 
tait que le Roi avait trop long-temps négligé ses 
meilleurs et ses plus fidèles amis. L'on se mit en 
devoir de rendre de nouveaux honneurs à la mé- 
moire de Charles I"., et de récompenser les dé- 
fenseurs de sa cause. Une statue équestre de ce 
prince fut tirée des ateliers du fondeur oii elle 
était restée oubliée^ et fut placée à Charing-Cross. 
On prépara un service funèbre d'une grande ma- 
gnificence; l'église de Saint-Paul à Londres fut 
rebâtie; Morley et quelques autres évêques furent 
consultés^ et le nouveau ministère se concerta 
avec eux sur un projet qu'on disait devoir fermer 
la route au papisme. Les ministres suivirent avec 
ardeur ce nouveau plan de conduite y en accusant 
hautement leurs prédécesseurs. Mais tout cela ne 
pouvait que déplaire au duc d'York; il fallait jus- 
tifier à ses yeux cette nouvelle marche. Aussi lui 
dit-on que l'intelligence des épiscopaux et des non- 
conformistes était dangereuse y qu'il était néces- 
saire de donner satisfaction sur quelques points au 
parti de l'Église anglicane ^ et qu'ensuite on pro- 
poserait une loi y déjà toute prête 9 qui exclurait 
des emplois ces dissidens intraitables ; que cette 
loi^ semblable au test^ exigerait ^ pour être ad- 
mis à élire ou à être élu^ une condamnation 
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dix drbit' de résistance au souyeraip , dans quel- 
que cas que ce soit^ et un engagement de ne con- 
sentir jamais à aucune innovation ni dans l'Église , 
ni dans l'État ; que si on était assez heureux pour 
que cette loi passât aux chambres ^ le parti du 
Roi lui serait plus que jamais dévoué^ et pour 
toujours séparé des non-conformistes ; mais qu'en- 
fin 5 pour arriver à cet heureux résultat^ il fallait 
l'émettre en vigueur les édits sévères contre tous 
les papistes convaincus ou soupçonnés. Le duc 
d'York me dit que ce plan lui déplaisait fort; il 
devait^ à son avis^ donner trop de supériorité 
au parti de l'Église^ déjà si intraitable quand il 
s'agissait du catholicisme ; il pensait qu'on ferait 
mieux de le tenir en respect par une juste protec- 
tion accordéeaux papistes; enfin il me déclara que 
ce projet lui paraissait aussi injuste qu'insensé; et 
ce fut dans les mêmes termes qu'il en parla au 
duc de Làuderdale y qu'il connaissait bien pour 
n'avoir d'autre but que de conserver son pouvoir. 
Depuis long- temps fort mal avec Sheldon et 
Moriey^ le duc de Làuderdale fit sa paix avec 
eux ; il appela aussi d'Ecosse Sharp qu'il chargea 
de dire partout qu'il n'avait d'autres ennemis que 
ceux de l'Église; etce mensonge, tout évidentqu'il 
était 5 n'en fut pas moins cru de tous ceux qui 
n'étaient pas au fait. A force de bassesses :» Burnet 
se fit rétablir dans son siège ^ et la blessure que 
l'épiscopat avait iieçue en le perdait lut fermée ; 
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il obtint même rëvêché de Glasgow que Leigli- 
ton résigna Ters la fin de Tannée , pour se retirer 
dans la province de Sussex où. il vécut encore dix 
ans de la manière la plus édifiante et la plus évan* 
gélique* Ainsi le duc de Lauderdale se trouva à la 
tête du parti anglican. 

La cour fut un peu troublée dans ses plaisirs 
par des inquiétudes que lui donnèrent quelques 
découvertes qu'on fit à cette époque. Sir Joseph 
Williamson^ passant par la Hollande à son retour 
de Pologne, avait vu secrètement Wicquefort, l'au- 
teur du Manuel des Ambassadeurs^ et qui, alors 
secrétaire des États, traduisait les pièces qui ve- 
naient d'Angleterre ; quelques uns des originaux 
étaient restés entre ses mains, et Williamson par* 
vint à se les faire donner. La plupart étaient des 
lettres du frère de lord Howard, qui porta le 
même titre après la mort de sou aîné. Spirituel, 
savant , hardi et pauvre, il avait souvent changé 
de religion ; anabaptiste sous Cromwell , on l'a- 
vait entendu prêcher à Londres ; zélé républicain, 
il fut du parti opposé au Protecteur , et rendit 
quelques services à la restauration; mais il était 
resté pauvre , et, pour ne plus l'être, il ne se re- 
fusait pas aux affaires hasardeuses. Au commen- 
cement de la guerre, il était allé offrir ses services 
à de Wîtt, qui m'^i dit ne l'avoir pas trouvé très- 
capable. Quand le prince d'Orange fut devenu 
stathouder, il se présenta à lui et à Fagel, et se 
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fit fort y non-seulement de leur fournir de bons 
avis sur les démarches du gouvernement anglais^ 
mais même de leur ménager en Angleterre hq 
parti puissant ; il avait aussi pressé le prince d'O^ 
range de faire une descente en Angleterre , seu- 
lement pour obliger le Roi à convoquer un par-^ 
lement dont il lui faudrait suivre les avis. Déjà 
même il avait rédigé un manifeste , qui^ selon 
lui^ devait être agréable à la nation. Il s'entendait 
avec un des Dumoulin employé dans les bureaux 
de lord Artington ^ et ils fournissaient à eux deux 
de très-bons renseignemens aux États ; mais Dû- 
moulin prit UQ beau jour l'alarme ^ et craignant 
d'être découvert il passa la mer. Presque tous les 
papiers queWicquefort livra à Williamson étaient 
de la main d'Howard^ et lorsqu'il fut examiné 
à la Tour^ ses lettres témoignèrent évidemment 
contre lui. Dès que cette arrestation fut connue 
en Hollande , on somma Wicquefort de rendre les 
pièces originales qui lui avaient été confiées; 
comme il ne le put , on le mit en prison , et les 
Etats notifièrent au Roi que sa tête répondait 
de celle de quiconque pourrait être compromis 
par les lettres qu'il avait livrées. Halewyn m'a 
dit que les juges consultés pour savoir à quelle 
nature de crime appartenait le fait d'avoir livré 
les secrets de TEtat après la paix conclue ( car 
si c'eût été en temps de guerre il n'y eût point 
eu de doute )^ répondirent que comme la loi ro- 
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maine appelait capital tout ce qui était contra 
salutem popuU Rotnatii ^ c'était un crime capital 
que d'envoyer à une puissance étrangère des mé- 
moires d'une telle importance. Ce fut donc à ces 
menaces des États que Howard dut la vie; mais 
Wicquefort resta encore long-temps en prison , 
et fut complètement ruiné. Il eut beau faire va- 
loir un caractère diplomatique qu'il tenait d'un 
prince d'Allemagne ; les Etats décidèrent qu'en 
entrant à leur service il lavait dépouillé. 

A l'occasion de cette affaire-ci^ Carsfairs^ dont 
j'ai déjà parlé en 1673, fut envoyé de Hollande en 
Angleterre^ et y fut arrêté. Les instructions que 
l'on saisit étaient conçues en des termes si am- 
bigus qu'elles devaient faire soupçonner quel- 
que dangereux projet. Le prince d'Orange à qui 
l'on s^adressa directement pour avoir des explîca- 
' tions y répondit qu'il ne s'agissait que de la levée 
de quelques régimèns écossais permise comme 
compensation des troupes anglaises laissées au 
service de France. Mais si ces instructions par- 
laient d'hommes à recruter et d'argent à donner, 
elles parlaient aussi de complimens à faire au 
duc de Hamilton , et c'est là ce qui était suspect* 
Lauderdale profita des inquiétudes que cette 
découverte et les aveux d'Howard avaient exci- 
tées à la cour, pour animer encore le Roi contre 
le parti qu'il redoutait, et comme le lieutenant- 
général Drummond était, de tous les officiers de 

2. 25 
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l'armée 9 celui qui avait le plus de capacité el de 
réputation ^ il coaseilla de le faire arrêter- La 
manière dont cela se fit prouva qu^ou méprisait 
autant les lois qu'on était convaincu de l'inno- 
cence du général . L^ancien usage était de sommer 
les prévenus de se constituer prisonniers à un jour 
qu'on leur fixait : c'était un piège où se prenaient 
beaucoup de gens ^ qui malgré les témoignages 
de leur conscience , se bâtaient de mettre leur li- 
berté à l'abri , et çonjtre lesquels on procédait 
ensuite comme çoi^tumaces. Un bill du parlement 
avait aboli cette coutume. Mais Lauderdale la fit 
revivre pour Dri^mmond qui^fort deson innocence^ 
se rendit à la sommation . et fut retenu une année 
.entière dans une prison très-incomoipdie et trèsr 
froide 9 au château de Bunbarton^ situé sur le 
sommet d'un rocher très--éievé. C'était là la ré- 
compense réservée à une vie de fidélité et de 
dévouement. 

Il faut que je dise ici uq fait qui mérite d'être 
connu ^ et qui achève de peindre le duc de Lau- 
derdale. Lord Kincardin l'oyait servi très «fidè- 
lement y et plus fidèlement peut-être qu'il ne l'eût 
fallu pour la paix de sa conscience. Lor^qup Lau- 
derdale était parU pour TEcosse :, il l'avs^it laissé 
auprès du Roi qui devait se souvenir du zèle qu'il 
uvait mis à défendre son patron ^ et à excuser ses 
fautes. Dans lés derniers assauts que ce rpipistre 
;^vait eu à soutenir, la peur lui avaîtfait pron^ettre 
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à ses amis que^ s0rti d'enpibarras^ il chaiigerait de 
conduite* Kiçcardin le crut^ et le défendit a^ec 
une nouvelle ardeur; mais le danger passé 9 les 
promesses de s'aniender furent oubliées^ et Kin- 
Cardin essaya Tainemeni: de les lui rappeler. 
Voyant tous ses efforts inutiles , il m'ayoua que 
j'ay9is mieux que lui jugé Lauderdale» et conyint 
que loin de $e corriger il devepait pire chaque 
jo€ir. Désespérant donc de l'arrêter par les con- 
seils de l'amitié^ il résolut de le combattre dans 
)e conseil > et se déclara ceotre lui; dès lors il 
n'eut plus que des ennemis ^ et leurs accusations 
Tobligfèrent d'aller se justifier k la cour« I^ B^i 
s'occupait peu des querelles de ses ministres > et 
d'ailleurs il était décidé à se fier en toutes choses 
k tiauderdale , qui sans cesse lui répétait qu^un 
esprit de rébellion s'était emparé de tous hs or- 
dres de l'JÊtat^ et qu'il le fallait dompter par 
des coups d autorité, sans trop s'inquiéter s'ils 
étaient justes ou légaux; qu'ensuite» lorsqu'on en 
serait Tenu à bout , on reviendrait à des moyen» 
et plus doux et plus réguliers. Kincardiu voyant 
qu'il fi'y avait rien à obtenir d'un esprit aussi 
prévenu que l'était celui du Roi, lui demanda 1% 
permission de rester quelque temps à la cour, 
pour ne se pqint trouver dans la nécessité de s'op- 
poser à des mesures qu'on faisait envisager à Sa 
Majesté comme étant dans ses intérêts : le Roi y 
consentit, et continua de Je traiter avep bonté« 
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Cette faveur fut insupportable à Lauderdale ; il 
pressa plusieurs fois le Roi de renvoyer Kîncardin 
en Ecosse 9 mais il ne put l'obtenir; il revint un 
jour à la charge avec une telle chaleur que le 
Roi lui dit positivement qu'il n'y voyait pas de 
raison 9 et qu'il ne le ferait pas. Là-dessus ^ Lau- 
derdale sortit furieux ^ et rassemblait déjà toutes 
ses commissions pour les renvoyer au Roi^ lors- 
que le marquis d'Âthol^ alors bien avec lui^ courut 
chez le Roi , et lui dit que Sa Majesté venait de 
renvoyer Lauderdale demi-mort et demi -fou ^ 
qu'il la suppliait d'en avoir pitié* L'ordre de 
partir pour l'Ecosse fut aussitôt envoyé à lord 
Kincardin. G^est le marquis d'Athol qui plus tard 
m'a conté ce fait. 

Vers la fin de cet été se donna la bataille de 
Senef. Au commencement de l'action , les Fran- 
çais eurent l'avantage ; mais le prince de Condé 
voulut le pousser trop loin. Le prince d'Orange 
fit avancer toutes ses troupes^ et sut leur inspirer 
une telle ardeur qu'on ne reconnaissait pas les 
soldats hollandais. Il chargea lui-même plusieurs 
fois sans considérer assez de quelle importance 
était sa vie. S'étant trouvé engagé au milieu d'un 
corps français, et le croyant de ses troupes, il 
leur ordonna de tirer , mais on lui répondit que 
la poudre manquait ; s'apercevant de son erreur, 
il se tira du daolger avec une grande présence 
d'esprit, rejoignit les siens, et fit charger ce 
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même corps qui fut facilement mis en déroute. 
Enfin le soir les pertes du matin étaient réparées. 
Tout le monde admira l'habileté et le courage 
du prince d'Orange, et le prince de Condé lui- 
même en parla avec de grands éloges. 

Je ne dirai que peu de chose des affaires du 
continent , les récits en étant nombreux et dé- 
taillés, et ne pouvant y ajouter qu'un petit nom- 
bre de particularités nouvelles ; mais , puisque 
j'en suis à la bataille de Senef , je dirai ce que 
jn'en a conté le prince d'Orange. La veille du 
combat , il vit venir de l'armée française un ca- 
pucin qui eut une longue conférence avec Zouch , 
général de l'Empereur, et cet officier fit si mal 
son devoir pendant l'action , que le soir il dit au 
fils : « Votre père s'est aujourd'hui conduit de 
telle façon que si je n'eusse été retenu par mon 
respect pour l'Empereur , je lui aurais cassé la 
tête. » Zouch fut disgracié ; mais le fruit de cette 
cam|>agne n'en fut pas moins perdu. L'armée des 
alliés était très-belle , et l'on devait s'attendre à 
des résultats plus importans. Grave fut repris sur 
la fin de la campagne , ce qui mit les Provinces*- 
Unies à l'abri de ce côté. Le prince d'Orange , 
par de si grands services , acquit un tel crédit 
auprès des Etats qu'il devint plus que jamais 
maître des délibérations. 

Les alarmes que les affaires d'Howard et de Cars- 
tairs donnèrent à la cour furent une nouvelle oc- 
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casion pour Àrlington d'essayer de rentrer en 
grâce ; il s'offrît pour aller en Hollande avec le 
comte d'Ossory. Ayant épouse les deax filles de 
Berervardt ^ ils comptaient sur la considération 
que cette alliance leur donnerait k La Haye , et 
sur raffection particulière qup le prince d'O- 
range avait toujours témoignée au comte d'Os- 
sory. Lord Arlington se fit fort de pénétrer tous 
les secrets de ce prince , de l'amener à seconder 
les projets de son oncle y et particulièrement de 
le décider a la paix générale que le Roi dési-^ 
rait 5 parce que la France en avait grand besoin. 
On crut même qu'il était autorisé à parler d'un 
luariage qui s'est fait depuis : mats le duc d'York 
m'a dit qu'il n'en avait rien su^ qu'il avait bien 
entendu dire qu'Arlington voulait fiai ire croire que 
ce mariage était te but principal de sa mission, 
mais que là*-dessus il en atait parlé à son frère y 
qui lui avait assuré qu'Arlington avait att con- 
traire l'ordre positif de n'en pas direl un mot. 
Enfin ^ que cefAt une instruction secrète ou qu'il 
l'ait fait sans y être autorisé , il est trè&^certain 
qu'Arlington en parla au prince d'Orange comme 
d^une affaire dont le succès était infaillible , s'il 
Toulait se laisser conduire en toutes choses par 
son oncle. 

Dès l'été précédent , sir William Temple atait 
été envoyé comme ambassadeur en Hoitande ; il 
devait disposer tes esprits ^ et surtout le prince 
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d'Orange, k la paix; mais ce prince avait évite 
<le le voir JQsqu^à la fin de la campagne. Temple 
ctait un homme vain, ayant de lui-même la 
pins haute idée , ce qu'il montrait à tous momens 
de la manière la plus choquante : d'un jugement 
très-sûr dans les affaires, ses idëes en politi- 
4]ue étaient très-saines, mais seulement en poli- 
tique; car il croyait que l'univers a été éternelle- 
ment ce qu'il est , et que la religion n'est faite que 
pour le peuple ; il était grand admirateur de la 
secte chinoise de Confucius, qui professe l'a- 
théisme et souffre qu'on parle d'un Dieu au vul- 
gaire ; épicurien en théorie et en pratique, cor- 
rupteur zélé de tout ce qui l'approchait , il s'a- 
donnait tout entier à l'étude , à une douce vie et 
aux plaisirs ; mis de côté par Arlington lorsque 
ce ministre se jeta dans la cabale française, il n'é- 
tait pas homme à souffrir le mépris et à oublier 
l'injure; il se lia donc d'intérêt et d'amitié avec 
lord Danby, le domina complètement, et lui fit 
adopter toutes ses idées sur la politique étran- 
gère, ce qui devait être, car certes il n'arriva 
jamais au ministère un homme qui connût moins 
que Danby les affaires de l'Europe. Temple a 
laissé des Mémoires, et j'y renvoie celui qui sera 
curieux de connaître nos relations avec le con- 
tinent. On y verra le prince d'Orange, jeune et 
sans expérience, jugeant tout d'un regard si sûr 
et si pénétrant qu'il échappa à tous les prégcs; si 
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ferme et si hardi^ qu'aa plus fort du danger il ne 
veut point entendre parler de paix offerte à des 
conditions honteuses; si fidèle aux intérêts de sa 
patrie que les siens ne sont jamais écoutes et qa^il 
ne daigne pas même y penser. Enfin ces lettres 
donnent d^ ce prince une plus haute idée que ne 
Taurait pu faire le plus éloquent . panégyrique* 
Je passerai donc rapidement sur tous les événe- 
mens qui y sont rapportés. 

On s'attendait en Hollande à quelque chose 
d'important^ quand on vit deux hommes du rang 
d'Ossory et d^Arlington , auxquels on avait ad- 
joint le fils aîné de lord Danby pour donner le 
plus grand air possible à l'ambassade. Arlington^ 
à peine arrivé, sollicita l'exil de Dumoulin^ qui 
avait trahi les secrets de ses bureaux. Le prince 
d'Orange y consentit ^ et le commis réfugié fut en- 
voyé aux colonies. Fier de ce succès, Arlîngton prit 
avec le prinbe, dans toutes les affaires que l'on a 
traitées, le ton d'un gouverneur, et parut vouloir 
régenter sa jeunesse et son inexpérience; mais 
I loin de réussir par ses manières , il se perdit pour 
toujours dans son esprit. Cette mission avait été 
la dernière ressource de ce ministre , elle ^ lui 
tourna mal; il se le tint pour dit, se retira des 
affaires de lui-même, de bonne grâce et pour 
toujours, et n'importunant plus le Roi, le Roi 
lui conserva beaucoup de bienveillance. 

Cet été , des lettres particulières apportèrent 



DE MON TEMPS. 36i 

• 

de France une nouvelle qui charma le duc d'York^ 
parce qu'elle faisait honneur aux jésuites. Le nou- 
Teau confesseur de Louis XIV avait su ^ pendant 
le carême 5 si bien l'exhorter à éloigner sa maî- 
tresse ^ qu'enfin il l'avait emporté» Madame de 
Montespan ayant. eu son congé y était entrée au 
couvent^ et le Roi j après sa pénitence y avait 
communié. Cette lettre était écrite au duc ; et 
l'auteur entrait dans tous ces détails qu^un Fran- 
çais n'oublie jamais quand il s'agit de son Roi. 
Enfin le duc était très-heureux de cette nouvelle; 
il me dit qu'il l'avait contée à son frère en pré- 
sence de la duchesse de Fortsmouth y et que tous 
deux y fort embarrassés y n'avaient trop su quelle 
contenance tenir. Ce prince était alors dans la 
meilleure disposition ou je l'aie jamais vu ; il 
lisait l'ouvrage de Nuremberg, de la Différence 
du temps et de V Eternité y ce qui nous fournis- 
sait matière à de fort bonnes conversations ; il 
me dit un jour : a Arlington devrait lire ce livre, 
cela le corrigerait de son empressement à se mê- 
ler des ajffaires du monde. » A son ton , je vis 
que son antipathie pour ce ministre durait tou- 
jours, et qu'il ne pouvait supporter de le voir 
bien avec le Roi» Jusqu'ici j'avais conservé la fa- 
veur du duc. On va bientôt me la voir perdre. 

Au mois d'août lôyS , on convoqua un parle- 
ment; mais cette session n'était que préparatoire. 
Il yen avait une annoncée pour l'hiver, où l'on de- 
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vait demander des subsides; le but de la première 
était de calmer les esprits et de rétablir la benne 
intelligence entre le Roi et son peuple. La cham- 
bre des communes n'en reprit pas moins Tac- 
cnsation contre le duc de Lauderdale. Cenx des 
députe's qui savaient ce qui s'était passé entre 
loi et moi demandèrent que je fusse interrogé par 
un comité. Je fus appelé , et je parlai de Fordre 
que j'avais reçu de quitter Londres ; mais quel* 
que illégal que fAt cet ordre, comme il n'avait 
point eu d'exécution , on ne crut pas devoir s'y ar- 
rêter. Interrogé sur le projet du duc d'ameuter les 
papistes d'Irlande, je répondis que, comme bien 
d'autres, je lui avais entendu dire qu'il souhaitait 
que les presbytériens d'Écofese se rétoltasscnt afin 
de pouvoir appeler les papistes d'Irlande pour 
leur couper la gorge. On me demanda ce que je 
savais du projet de faire entrer une armée écos- 
saise en Angleterre. Je priai qu'on ne me pressât 
pas de révéler ce qui avait pu se dire dans des 
conversations particulières , et dis que je ne me 
croirais obligé de le faire que s'il s'agissait de 
haute trahison. En vain le Cdmîté insista , je ne 
voûtas rien dire. Il conclut de mon silence que 
je savais quelque chose de très-important> et ce 
fat surtout de ce silence qu'on fit rapport à la 
chambre. Je fus sommé de comparaître à la barre 
ôii, comme devant le comité, je soutins le droit que 

j^avais de ne pas répondre ; j'assurai que je ne sa- 
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vais rien qui fût casdehaute trahison^ et que quant 
nu reste 9 rien ne m'imposait le devoir de le révé- 
ler. J'ajoutai qtte je connaissais le duc de Lau- 
derdale homme à dire, dans ses etnpoTteme«s, des 
choses qu'il ne pensait point, et que d'ailleurs 
ce ministre en avait depuis si mal agi avec moi , 
que je ne mi'en croyais que plus obligé à ne point 
parler, puisque cela aurait Tair d'une vengeance- 
Je fus appelé quatre fois à la barre , et la der- 
nière on me signifia que la chambre se croyait 
le droit de counatître de tout ce qui importait à la 
sûreté de l'État, aussi bien que des cas dé haute 
trahison ; que je devais lui donner les reoseîgne- 
mens qu'elle demandait, et que si je m'y refu- 
sais , elle me ferait sentir tout le poids de sondé- 
plaisir comme à un homme qui s^obstine à cacher 
ce dont le bien du royaume elige fa révélation. 
Cette manière m'effraya , et je répétai le discours 
que j'ai déjà rapporté. La chambre donna une 
très^grande importance à cette découverte , et re- 
nouvela sa requête au Roi contre le duc de Lau- 
derdale. 

' Le mondé me blâma d'avoir consenti à témoi- 
gner dans Cette affaire ; et , pour rendre le pro- 
cédé odieux, qufelques personnes dirent que j'a- 
vais été chapelaii!! du duc de Lauderdale , ce qui 
était faux; que je lui avais de grandes obliga- 
tions, tandis que je n'avais reçu de lui aucun ser- 
tice important, et qu'au contraire je lui en avais 
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repdu de très-grands dont j'avais été fort mal ré* 
compense. Cependant c'est toujours une chose fâ- 
cheuse que d'ayoir à reYëler les secrets de la con- 
fiance; mais ce n'en est pas mqjns une question 
pour moi que de savoir si l'on doit garder les 
secrets d^un ami dont les projets sont dangereux^ 
et qui , conservant toujours le pouvoir^ conserve 
toujours la faculté de les exécuter. C'est avec la 
plus scrupuleuse vérité que j'ai conté les choses 
comme elles se sont passées^ et je laisse au lec- 
teur à décider de mes torts. Ce qu'il y a de cer- 
tain , c'est que mon zèle pour le bien de ma pa- 
trie et les liaisons que j'avais formées me firent 
entrer trop avant dans les intrigues politiques y 
surtout après avoir blâmé , comme je l'avais fait^ 
les gens d'Église qui s'eq mêlaient. 

Le résultat de cette affaire fut de me perdre 
entièrement à la cour^ et^ sous ce rapport^ elle 
fut fort heureuse ; elle me sauva de beaucoup de 
tentations dont la plus dangereusi^ était ^ sans 
contredit 9 l'amitié du« duc d'York qui pouvait 
me jeter dans de grands embarras comme elle 
m'avait exposé à tous les traits de la calom- 
nie. Je me donnai donc tout entier à l'étude 
et à mes fonctions ; j'avais été nommé prédica- 
teur de la cour des rôles, et quelque temps 
après lecteur de Saint-Clément. Satisfait de ces 
emplois , je vécus sous la protection de sir Har- 
bottle Grimstone y maitre des rôles y qui me con- 
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serva toujours sa bienveillance ^ et résista même 
à la demande de m'ôter ma place^ que le Roi fit 
faire par le secrétaire Williamson. Il répondit 
qu'il était vieus^ quUl se préparait à passer dans 
un autre monde y que mes services lui étaient 
utiles y et qu'on lui ferait plaisir de ne pas l'en 
priver. Dix ans de ma vie s'écoulèrent près de 
cet excellent protecteur, et je prends Dieu à té- 
moin que tous mes désirs étaient satisfaits. En- 
fin , je fus si heureux dans ces jours d'obscurité 
et de calme que ma reconnaissance a besoin 'de 
s'acquitter en faisant connaître le vénérable vieil- 
lard à qui J€ les devais. 

Sir Harbottle Grimstone était d'une famille ou 
l'on vivait long-temps; son bisaïeul était mort à 
quatre-vingt-dix-huit ans^ son aïeul à quatre-vingt- 
six, et lui-même poussa sa carrière jusqu'à quatre- 
vingt-dix, conservant une bonne santé et toutes les* 
facultés de son esprit. Son père> dont il était fils 
cadet , lui fit étudier la jurisprudence qu'il aban- 
donna en devenant l'héritier de son frère aîné ^ 
et qu'il reprit plus tard pour obtenir la main 
de la fille du juge Grook , dont il devint amou- 
reux , et qui ne voulait la lui donner qu'à cette 
condition. Crook était un des membres de la cour 
de réchiquier qui avaient voté contre la taxe 
des vaisseaux, et il avait appuyé son opinion 
d'un long et savant discours. Le père de sir Har- 
bottle Grimstone, député du comté d'Essex aU 
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pariementf avait subi an long emprisonneiiiient 
poiir 9 voir refuse de payer l'emprunt de la cour; 
ainsi 9 le fils appartenait à deux familles qui 
avaient fait preuve de Leur dévouement au bien 
publiC;. Dans le commencement du long par- 
lenient , sir Harbottle se montra zéla défen- 
Sieur des Ipis p et éleva courageusement La voix 
contvQ les ministres de l'oppression. Il avait 
pour maxime que la fidélité du sujet et l^ pro- 
tection du prince sont des devoirs réciproques; 
que Tune suppose nécessairement l'autre ; que ce 
contrat est la loi, et qu'une protection légale re- 
fusée à une fidélité légale fait de la résistance 
Un droit. Il ne pouvait supportiçr que certains 
prédicateurs parlassent de |^ royauté pomme 
d'un droit divin; à son avis, l'ambition seule 
pouvait leur faire soutenir cette absurde doctrine, 
et tout ce qui sortait de telles bouches lui deve- 
nait ^Uf^p^ct : c'était sacrifier à leur intérêt l'in- 
térêt de la patrie, et encourager le prince à la 
tyrannie. Quelque ami de la liberté que ïAt ce 
digne citoyen, dès que le parlement d'Angle- 
terre se ligua avec celui d'Ecosse ^ il refusa de 
prendrç part au çovçqant, s'abstint de siéger 
à la cbambr? » et n'y rentra qye pour se joindre 
à HoUis et ann presbytériens qu'on a vus, dans le 
premier livre, lutter avec tant d'éqergie contre 
les indépendans et CromwelK Du nombre des 
membres qui furent forcés de sortir de la cham- 
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bre, il reprit se$ travaux de jurisprudence , el; 
ne cacha jamais son attachement pour rancien 
gouvernement : aussi fut-il choisi pour orateur 
de la chambre qui rappela le Roi , et son me-* 
rite le fit nommer, sans qu'il Veut demandé , k 
la maîtrise des rôles. Ce fut dans ces fqnctiop^ 
qu'il mourut avec la réputation de les avoir très^ 
bien remplies» Juge intègre , consciencieux , lent 
h prononcer , mais toujours prêt à entendre s£^o$ 
passioQ , sans partialité , tout ce que les partiel^ 
avaient à lui dire, je ne lui ai connu d'autre dé-r 
faut que d'être trop riche ; cependant il dépen- 
sait beaucoup en charités, et à libérer des pri- 
sonniers pour dettes. Fort religieux , il copsa^^ 
crait une heure le jour et autant la nuit à 1^ 
prière et à la méditation : menqe l'hiver, lors-i 
qu'il était obligé d'être de trè^-bon rnatin à sqi) 
tribunal , il se levait ^ssez tôt pour trouver le 
temps de ses exercices de piété. Très-animé con- 
tre le . papisipe , il eu^ toujours du faible poijir 
les presbytériens, quoiqu'il fût resté fidèle à la 
communion anglicane. I^orsque je le connus, 
il était marié ^n secondes noces à la nièce du 
grand Bacon, la seule perspnne qui restât de 
cette famille. Elle avait été élevée dans des idées 
d'une entière soumission à l'Église et à la cou- 
ronné; mais je n'ai jamais V4i une personne plu& 
modeste, ni d'une dévotion plus douce. Jamais 
on n'a parlé de la religion avec plus de force 
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et d'ëlëvation ; elle allait dans les prisons soula- 
ger^ délivrer les prisonniers ; et ^ à la simplicité 
de ses yêtemens , on l'aurait prise pour une per- 
sonne chargée des aumônes des autres. Lorsqu'elle 
Toyageait , elle faisait arrêter sa voiture à l'en- 
trée des villages^ les traversait à pied^ donnant 
des ordres pour l'instruction des enfans > et y 
fournissant par ses libéralités. Telles étaient les 
deux personnes ayec lesquelles j'ai eu le bonheur 
de passer quelques années de ma vie. Je reviens 
aux débats du parlement. 

La chambre des communes reprit trois fois 
Faccusation contre le duc de Lauderdale ^ et trois 
adresses furent envoyées au Roi y qui répondit 
toujours qu'il était loin de vouloir protéger les 
coupables contre la justice et les lois^ mais qu'il 
ne voulait non plus condamner personne sans 
une culpabilité bien prouvée. Enfin ^ comme on 
n'offrait pas d'argent^ toutes les adresses restèrent 
sans effet. Cependant on voulut essayer d'une 
attaque contre Danby; la proposition n'eut pas 
la majorité. Il ne fallait "qu'attendre ; le nuage 
grossit et devint plus fort que ce ministre , qui. 
sentit alors tous les torts qu'il avait eu de chan- 
ger les anciens usages de l'échiquier. 

Autrefois on ne s'attachait qu'à gagner les 
membres habiles et influens du parlement^ le 
reste ^ sans eux 5 étant incapable de nuire ni de 
servir. Danby au contraire voyant que c'était le 
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nombre qui décidait ^ qde les hommes de talent 
se mettaient à un prix trop e'Iévé , et qu'un d'eui 
coûtait plus que dix achetés dans; la foule j tisa 
à la quantité*' Cette nouvelle méthode aurait pu 
être bonne si ces nouveaux amis eussent eu à leuf* 
tête quelques hommes habiles; mais les hom'més 
habiles^ Danby craignit qu'ils ne prissent trop 
d'influence sur le Roi : il employait donc dés 
gens si médiocres que dans tous les débats ils 
avaient le dessous , et que les membres les pluâ 
disposés à voter pour le ministère avaient honte 
de joindre leur voix à celle d'un parti toujôui^à 
battu. 

Le seul homme de talent qu'il y eût danô ces 
nouvQllles recrues ministérielles était Seymour, 
le premier orateur de la chambre qui ne sortît 
pas du barreau. D'une naissance illustre puisqu'il 
était de la branche aînée des Seymoiir^ il joignait 
à cet avantage ceux d'un extérieur agréable et 
d'un esprit vif et hardi; mais c'était bieh l'homme 
le plus imnioral et le plus impie de son tenips , 
du commerce le plus maussade et le moins sûr^ 
et dont la vanité^ la plus complète que j'aie 
vue, ne respectait aucune convenance. La coût 
n'eut point d'adversaire plus violent jusqu'à ce 
qu'elle l'eût ramené à force de faveurs; jaiâaîs 
orateur n'eut plus d'influence que lui ; il connais- 
sait si bien la chambre et chacun de ses membres 
que d'un coup d'œil il jugeait quel serait le 
2. 24 
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résultat d'une diflcusiioii. Si l'on fiiisait une pn>* 
po$itiaaQt qu'il TÎt que le parti de la cour ne fût 
paa dç force > il gagnait du temps> soit en posant 
mal la question j soit en feignant de ne la pas 
comprendre; par là il donnait aux reoruteurs 
de voix le tempç de rassembler des renforts y et 
dès qu'il jugeait la majorité assurée ^ il retrou^ 
Yait toute son intelligence. 

Lorsqu'on s'était aperçu que le Roi était sons 
rinfluence de la France et des pa pistes , le parti 
de la cour avait comnoienGé h se désunir ..Beaucoup 
de membres évitèrent de siéger daiie les occasions 
délicates , plusieurs même votèrent avec Toppo- 
sition. De ce nombre était Harvey^ trésorier de 
la Reine , que l'amitié particulière que le Roi 
avait pour lui n^en^peclia pas de donner un jour 
sa voix contre lui ; le Roi lui en fit le soir de très* 
vifs reproches. Le lendemait)^ dans une question 
au$ai importante que l'autre ^ Harvey vota pour 
la CQur ; le soir le Roi lui dit : « £h bien^ aisjonr* 
d'huiy vousn'avesF pas été contre moî?--NbBi^ sire, 
répondit Harvey ^ mais j'ai été contre ma cons- 
cience;, n et celai fut. dit d'un, ton si sérieux que le 
Roi n'en parut pas olSensé. On en parla beattcoup^ 
Fendant qu'oo $e disputait ainsi} la aaajorite de 
la chambi?e bassQ , une question, excitait à la 
chambre des pairs les plust violbns.^ les plus 
longs, débats qui Ifaient agitée de mon tempap les 
séances, se prolongèrent souvent jusqu'à minust* 



^ 
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It s'agissait de ce nouveau test de la façon de 
Danby ; ce ministre ^ lord Finch et quelques 
évéques en étaient les principaux tenans. Ils di- 
saient qu'il était nécessaire comme le seul moyen 
de distinguer les sujets dévoués de ceux qui ne 
l'étaient pas ; que nos longues guerres civiles 
avaient eu pour principe cette hostilité de quel- 
ques individus dans leurs rapports avec le gou- 
vernement; qu'il fallait prendre des mesures qui 
empêchassent de telles causes de se reproduire; 
qu'à la vérité le Roi ^ en remontant sur le trône ^ 
avait garanti une amnistie générale et qu'il l'avait 
jusqu'ici religieusement respectée; mais que ce 
n'était pas Une raison > puisqu'un levain si dan-> 
gereux fermentait encore^ pour laisser l'Etat ex- 
posé aux risques que lui faisaient courir des 
^ hommes que rien ne pouvait corriger; qu'uu 
parlement perpétuel était une âiauvaise chose , 
xààis cependant préférabieà des élections presque 
inévitablement mauvaises ^ dans un temps où l'on 
était parvenu à inspirer à la nation dé si injustes 
défiances ; mais que y puisqu'on s'abstenait de ce 
moyen ^ la prudence voulait qu'on n'en négligeât 
àucud pour défendre une aussi bonne constitu- 
tion; qu^au reste personne he ferait contraint dé 
se soumettre au test proposé ; que ceux qui s'y re-^ 
fuseraient n'étaient en droit d'exiger du gouver- 
nement que tolératice et protection ; et <^ue ce ne 
serait que dans le cas oU leur conduite inspirerait 
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de justes alarmes qu'on en viendrait contre eux 
à des mesuf^es plus^ efficaces. La proposition et les 
raisons dont on l'appuyait furent violemtnentcom- 
battues.Le duc ne l'approuyaitpas; mais voyant 
son frère la soutenir de sofi assentiment , il n'osait 
se pronpncer contre. Les papistes la rejetaient, 
prévoyant bien^que, ces.tests devenus à la mode, 
un jour il en paraîtrait un qui les mettrait eux- 
mêmes hors de la chambre. Les lords Shaftesbury, 
Buckingham,Hollis, Hallifax, et toute l'opposi- 
tion ne la repoussaient pas. avec moins de cha- 
leur. Us soutenaient que ce test était inutile; que 
ie serment exigé des électeurs suffisait; que le 
privilège le plus précieux aux Anglais était de 
n^étre soumis à aucun impôt qui n'eût été voté 
parleurs représentans; que c'était de ce privilège 
acquis par la naissance qu'on allait dépouiller un 
grand nombre d'entre eux, en les obligeantde 
renoncer à leur droit d'électioffi , et que rien n'é- 
tait si contraire à toute liberté publique que ces 
sermens de ne rien innover; car si le parlenaent 
trourait qu'une loi eût des inconvéniens pou»r le 
bien de la nation, il devait pouvoir la réformer; 
et son droit législatif rien ne. devait ni le lui 
ôter, ni le limiter. On dit beaucoup de choses pour 
prouver que le repos de l'État était bien. mieux 
assuré par de bonnes lois et un gouvernement sage 
que partons les sermens et tous les tests, du monde: 
les consciences très-scrupuleuses pouvaient bien 
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se trouver engagées par là; «mais combien de 
gens feraient sans hésiter tous les sermeoe qu'on 
voudrait^ et sans hésiter y manqueraient, i»fi^ 
délité dont .les derniers temps n^avaient fourni 
que trop d'exemples^ d'ailleurs la rédaction de 
ce test était vicieuse, puisqu'il posait en prin- 
cipe que la royauté et le Roi étalent inséparables, 
et évidemment ce principe n'était pas d'une vé- 
rité absolue: la minorité, la démence, la captivité 
du prince étaient des exceptions incontestables , 
^t de la dernière, le règne de Henri VI en avait 
donné un exemple bien remarquable, puisque 
les partisans de ce prince avaient combattu pour 
son autorité et contre sa personne; il fallait 
4onc admettre des exceptions, et la formule qui 
déclarerait traître quiconque séparerait la per- 
sonne du pouvoir serait une absurdité ; enfin 
il n'était pas plus raisonnable d'interdire au^ 
membres du parlement la faculté de proposer 
un changejnent dans la législation; chaque loi 
v,otée en était ui^ ; il ét^it impossible de fixer des 
limites à ce droit d'innovation , et ce qu'il y 
a^ait de mieu^.étaijt de laisser les cho;5e$ comme 
elles étaient. 

Lord Shaôesbury n9ontradansiC;ette discjussion 
plus de talent que dans aucune autre ; il parla 
plus d'une heure sur la djéraison qu'il y avait à 
condamner toute espèce de résistance, et dans 
quelqjue circonstance que ce fût.. Il démontra 
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qu'on pouTaît sans inconvénient exiger de téh 
engagemens de la milice et des corporations^ puis- 
qu'il existait un parlement qui pourrait toujours 
les modifier; mais que la raison ne permettait 
pas d'y soumettre le parlement lui*même^ puis- 
qu'il pouvait se présenter telle circonstance , que 
rien, il est vrai, ne faisait prévoir, mais pos- 
sible enfin, oii, certes, personne ne contesterait à 
la nation le droit de résistance. « Qu'un Roi^ par 
exemple, veuille faire de l'Angleterre une pro- 
vince de'^ France, la rendre tributaire d'une puis-* 
sance étrangère ; qu'il s'avise d'appeler une ar- 
mée française à son aide pour la soumettre i 
l'autorité du pape , serions-^nous donc obligés de 
le laisser faire? m II continua sur ce ton à dire 
beaucoup de choses qui devaient vivement piquer, 
mais sans donner aucune priseà la cour qui n^au- 
rait pas manqué lé plus léger prétexte pour ren- 
voyer à la Tour* Quelque vigoureuse que fîlt 
l'opposition et malgré la protestation de plusieurs 
membres , la cour eut la majorité sur tous les 
articles que l'on mit aux voix. Enfin le bill était 
en bon chemin et eût probablement passé à la 
chambre basse, quand une circonstance inat- 
tendue vint forcer tout - à - coup de proroger la 
session. 

De tout temps on avait appelé des jugemens 
des cours de justice à la chambre des pairs. De- 
puis la fin du règne du roi Jacques, l'usage 
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s'était établi de lui soumettre aus^i led âfrêt^ de ^ 
la châucellerie* Ceâ sotted d'dfiklreà étaient de- 
Tenues si nombreuses ^t si content ieuses qu^il 
n'eût pâs été sage de les laisser à la décision du 
chancelier , et cette révisîou était le plus impOr- 
tatit travail de la chambre haute. Vu appel de 
ce genre fut interjeté coutre un membre de la 
chambre des communes. Les lords lui firent si- 
gnifier un ordre de comparaître ; le membre d<^S 
commuûes porta cet ordre à sa chambré qui 
déclara que les lords attentaient à ses privilèges 
en s'arrogeant un droit de juridiction sur Uii de 
ses membres» Les lords répondirent que leur 
deTdir était de rendre la justice , et qu'aucun 
privilège n'y pouvait soustraire qui que ce fût ; 
que les deux chambres étant toujours assem*^ 
falées à la même époque^ là justice perdrait ses 
droits sur un membre de la chambre basse^ si ce 
titre seul suffisait pour le mettre à Fabrides pour- 
suites^ et que ce privilège n'ayant jamais été in- 
voqué dans les appels aux tribunaux^ (m ne voyait 
pas pourquoi il le serait dans un appel à la cham- 
bre haute. Les pairs ordonnèrent donc de pour-» 
suivre la procédure. La chambre basse défen- 
dit aux avocats de plaider dans cette cause. La 
chambre haute leur signifia l'ordre contraire^ 
ils obéirent. Ceux d'entre eux qui se présentèrent 
à la barre furent envoyés à la Tour sur un ordre 
de la chtimbre de$ communes y et sur l'ordre de la 
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chambre des lords ils furent élargis. Eofia ce 
conflit de juridiction pouvait avoir leç suites les 
plus fâcheuses : le parlement fut proroge. 
. La cour ne vit pas sans peine cette querelle 
qui indiquait un nouveau moyen d'arrêter les 
travaux du parlement, et de déjouer par là toutes 
ses mesures. Je ne saurais même dire si cette fois 
cet accident fut le fait du hasard , ou s'il fut con- 
certé : je Sfiis seulement que lord Shaftesbury le 
disait de sa façon; mais d'autres m'ont assuré 
qu'il se vantait. Quelle qu'an fût la cause 9 il est 
certain que rien oe pouvait plus contrarier les 
projets du ministère 9 qui n'espérait pas trouver 
dans la session prochaine à remettre son test sur 
le tapis. Ce qu'il y avait de plus fâcheux ^ c'est 
qu'une prorogation ne faisant que suspendre les 
procédures 9 on devait s'attendre à voir renouveler 
l'appel 9 et avec lui les querelles des deux cham- 
bres. Il faudrait alors dissoudre les communes , 
et il ne pouvait y avoir d'extrépiité plus cruelle 
pour la cour, après tant de soin et d'argent donné 
pour gagner un grand nombre de membres 9 et 
lorsqu'on les connaissait tous si bien» . 
, Dans une des séances de cette session , sir Har- 
botti^ Grimstone signala comme un des inconvé- 
niens de ces longs parlemeus, ce privilège de leurs 
membres qui les mettait, comme l'avaient dit les 
lords, à iVbri des poursuites de la justice et de 
leurs créanciers sansqu' on sût si jamaison pourrait 
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Jés attaquer* La motion ne fut pas prise en consi- 
dération y mais ne fut point oubliée. On vit bien 
qu'elle reparaîtrait un jour. L'ëtë se passa sans 
qu'aucun événement important troublât l'inté- 
rieur du royaume. 

A l'entrée de l'hiver, le parlement fut convo- 
qué, et le Roi l'ouvrit en exposant aux communes 
l'embarras où le mettait l'anticipation obligée de 
ses revenus, et l'on croyait si bien à celte gêne 
que l'opinion générale était que , si les subsides 
étaient refusés , la cour et les ministres seraient 
bien obligés de changer de conduite. La question 
fut agitée dans le comité de la chambre basse 
avec une extrême chaleur. D'un côté, on soute- 
nait que le Roi n'avait point assez pour fournir 
aux dépenses publiques et à la dignité du trône. 
Cependant la neutralité, en augmentant notre 
commerce , rendait chaque jour la perception des 
droits plus considérable ; d'un autre côté on di- 
sait que si les anticipations étaient, pour deman- 
der des subsides , une raison suffisante , elle ne 
manquerait jamais à la cour; mais qu'encore fal- 
lait-il examiner dans quel but et par qui s'étaient 
faits ces emprunts. Après de longs débats, on fît 
le rapport à la chambre, et le scrutin allait com- 
mencer, lorsque l'opposition demanda que la 
chambre fût consultée sur la question de savoir 
si 1 on devait sitôt fermer la discussion. Les voit 
se partagèrent; mais sir Charles Harbord, qui oc« 
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cupaitlè fauteuil I décida pour la clôture de la dis- 
cussion. La question incidente arait donné àquel- 
ques membres de l'opposition le temps d'arriver > 
et la demande du subside fut rejetée à ime majo-^ 
rite de deux ou trois voix : être si prêt de gagner 
la partie et la perdre ne pouvait qu^ajouter aux 
regrets de la cour. Harbord répondit aux re*^ 
proches très-vifs que lui firent ses amis qu'il 
croyait du devoir d'un président de hâter la mar- 
che des affaires ; que dans ce principe il avait 
voté pour la mise aux voix > et que , si elles se 
fussent partagées y il aurait donné la sienne pour 
le ministère. Cet hommeiriche^avare^ et connais- 
sant très-bien l'Angleterre y avait conservé y à 
plus de quatre-vingts ans y toute la vivacité de 
son esprit. Il dit dans ce débat que le vrai moyen 
de gagner le Roi était d'en agir généreusement 
avec lui y et de mettre la main à la bourse : « C'est 
aussi mon avis^ reprit spirituellement son fils; 
mettons la main à la bourse y mais ^ à la façon 
de monsieur l'orateur, pour en bien serrer les 
cordons et être bien sûr qu'il n'en sorte pas un 
sou. » Le comte de Danby fut fort désappointé ; 
cependant il espéra que 9 puisque cette fois il 
avait été si près de la victoire y une autre fois il 
la remporterait. 

L'affaire de l'appel y interrompue à la dernière 
session y fut reprise à la chambre des lords^ La 
cour fit tout pour retarder la procédure^ espé- 
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rant encore tii^r quelque argent de la chambre 
des communes ; mais Targent ne Tenant pas ^ les 
lords appelant le députe à la barre, les com- 
munes s'opposant à c6 qu'il comparât, il fallut 
encore proroger le parlement. 

Les pairs ^considérant de quelle importance 
était cette affaire , parlèrent d'une adresse au Roi 
pour la dissolution du parlement. On disait, pour 
appuyer la proposition , que l'intelligence entre 
les deux chambres ne pouvait se rétablir qu'en 
terminant la discussion qui les divisait , ce qui ne 
pouvait se faire que par de nouvelles élections; 
que d'ailleurs la trop longue durée- d'un même 
parlement changeait entièrement la constitution 
de l'État ; qu'on ne pouvait plus dire que le Roi 
prit l'avis de son peuple , mais bien celui de quel«- 
ques individus qui s'en séparaient ; que la nation, 
ainsi privée de son droit d'élection , n'était plus 
représentée ; qu'enfin un si long parlement pou* 
vait ou vendre les libertés de la nation au Roi , 
ou soulever la nation pour arracher au Roi tous 
ses droits , et que dans ces deux cas il était éga- 
lement dangereux pour la constitution. Ces con- 
sidérations firent voter l'adresse à un grand nom«- 
bre de pairs laïques qu'appuya le duc d'York, 
au grand étonnement de tout le monde. Les évé^ 
ques la rejetèrent, et ce parti l'emporta. Cepen- 
dant tout ceci fit eifet > et l'on s'en servit habile- 
ment pour faire entendre aux membres de la 
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chambre des commiiDes que y s'ils ne youlaient 
pas être plus traitables et tirer le Roi de sa gêne i 
il faudrait de toute nécessité convoquer un nou- 
veau parlement y qui certainement lui donnerait 
de l'argent et le mettrait à son aise, quand ce ne 
serait que pour les avoir dissous. Ces raisons 
étaient d^autant plus convainquantes pour un 
grand nombre , qu'ayant été nommés dans toute la 
ferveur de la restauration et de cette ardeur de 
royalisme qui s'était emparée de la nation , ils 
n^espéraieot pas être réélus. Plusieurs n'avaient 
aucune fortune y et ne vivaient que de pensions 
ou à l'abri de leurs privilèges. On s'étonnera 
peut-être qu'en de semblables mains TÉtat ne se 
fût point perdu ; c'est qu'ils avaient pour principe 
qu'il ne fallait pas trop donner à la fois au Roi 
pour qu'il eût toujours besoin d'eux^ et cependant 
lui accorder assez pour qu'il eût de quoi les payer. 
On leur doit cependant cette justice qu'ils étaient 
ennemis de la France et du papisme; et pour re- 
trouver le crédit que leur faisait souvent perdre 
leur trop grande facilité à accorder des subsides, 
lorsqu'ils retournaient dans leurs provinces ils 
disaient à leurs commettans qu'il fallait bien at- 
tacher le Roi à l'indépendance de l'Angleterre 
et à la religion anglicane; à force de le dire, 
ils avaient fini par prendre ces deux points tel- 
lement à cœur que , dans toutes les questions qui 
y avaient rapport , la cour ne pouvait rien sur eux. 
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Quelques uns défendaient les prërogatWes de ia 
couronne , d'autres l'Église , et tous très-soigneux 
de leurs intérêts , vendaient leurs voix le mieux 
possible. Mais contre de tels niinîstériels se forma 
une opposition ^ appui bien plus sûr et bien plus 
fort du protestantisme et des intérêts du pays. 
Leduc deBuckingham et lord Shaftesbury avaient 
ouvert les yeux de la plupart des membres sur 
les projets funestes de la cour, qui bientôt les 
cacha si peu que tout le monde put les voir^ et 
que les plus incrédules durent être convaincus. . 

Dans cette chambre ainsi composée, personne 
n'avait plus d'influence que sir William Coven- 
try ; n'ayant jamais eu de rapport avec les mi- 
nistres , et ayant une grande intelligence des 
affaires, il parlait avec d'autant plus d'autorité 
des fautes du gouvernement qu'il n'y mettait ja- 
mais ni aigreur ni ressentiment personneL Son 
frère , qui ordinairement lui répondait , n'avait 
ni la même force, ni la même dignité.. 

Le colonel Birch était un homme d'un carac- 
tère tout-à-fait à part. Autrefois charretier , il 
conservait, et même avec une sorte d'affectation , 
toute la rudesse de son éducation ; parvenu pen- 
dant la guerre civile au grade de colonel > il 
eut plus tard une place dans^ l'excise. La restau- 
ration le trouva dans cet emploi, où il s'était 
rendu si utile qu'il y fut conservé. Personne 
dans la châmbi^e ne disait plus franchement et 
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plus hardinient sa ptDsëe ; son ton et ses exprès* 
stons se ressentaient de son ancien métiet*; mais il 
y atait dans tous ses discours un genre de beautés 
et d'éloquence qui le faisait écouter ayec plaisir. 
J'ai entendu dire à Coventry que personne ne lui 
paraissait plus fait pour haranguer une assem- 
blée populaire; cependant il faut avouer que s'il 
avait de la voix et de la chaleur y il ne brillait 
pas autant par la raison. 

Wallcr charmait la chambre par son éloquence, 
et à quatre-vingts ans il en était encore l'ora- 
teur le plus fleuri. Frivole autant que spirituel, 
et uniquement occupé de mériter les applaudis- 
semens, il s'inquiétait peu du fond des questions. 
Pendant plus de soixante ans au rang de nos 
meilleurs écrivains, il est nû de ceux qui ont le 
plus épuré la langue et la poésie anglaise. 

Les deux hommes d^une haute naissance que leur 
mérite plaça au premier rang dans la chambre 
étaient lord Russel et lord Cavendish. Le pre^ 
mier, le plus consciencieux de tous les hommes, 
ayant la confiance et l'estime générale^ obligeant, 
généreux , avait donné de telles preuves de fer- 
meté et de courage que je n'ai connu personne 
qui eût autant de crédit dans la nation. Sorti de 
bonne heure des désordres 6k l'exemple de la 
coût avait entraîné sa jeunesse , sa vie fut depuis 
irréprochable. Il devait à une première éduca- 
tion le penchant qu'il eut toujours à favoriser les 
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disBideos; il eût désiré que les lois fussent plus 
indulgentes pour eux^ ou qu'ils eussent été plus 
soumis aux lois. Son esprit froid et lent l'empé'^^ 
chait de prendre souvent la parole. Son jugement 
était sûr pourvu qu'il eût le temps de réfléchir; 
il était cependant loin de manquer de sagacité^ et 
les qualités dé son âme eussent plus que com- 
pensé en lui celles de l'esprit s'il en eût manqué. 

Lord Cavendish^ d'abord comte et epsuite duc 
de Deyonshire ^ était trop relâché dans ses moeurs 
et dans s^s principes : des espérances déçues l'a- 
vaient séparé de la cour. Joignant à beaucoup 
d'ambition un courage héroïque , à un esprit su-* 
périeur des connaissances très-étendues, personne 
n'avait plus de charme que Lui dans les manières. 

Littleton et Powle étaient de tous les membres 
de la chambre ceux qui savaient le mieux con-. 
duire une intrigue. Po^le connaissant bien l'his* 
toire du parlement^ et ayant étudié ses archives , 
uvait un grand avantage dans la discussion. Lors^ 
qu'il avait le temps dé se préparer il parlait 
avec force et clarté ; mais le logicien le plus, ha- 
bile était sans contredit Littleton : se tabant or-»- 
dinairement jusqu'à la fin d'un débat 9 lorsque 
tout le monde avait parlé il traitait la question 
avec un tel ton de conviction et d'autorité qu'il 
était difficile de ne se pas rendre à son opinion . 
J'ai habité plusiâura année» une maiscHab voisine 
de la «iome^ et nous passions ensemble une par^ 
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lie de la journée; il me contait tout ce qui se fai- 
sait à la chambre , et ordinairement lorsqu'il se 
préparait à parler sur une question il voulait l'en- 
Tisager avec moi sous tous les points de vue, et 
que je lui fisse toutes les objections qui se présen- 
taient à mon esprit. Comme il yivait toujours à 
Londres, toutes les affaires passaient par ses 
mains pendant l'intervalle des sessions , et c'est 
par là que je fus si bien au fait de toutes les in- 
trigues. A ses talens parlementaires Littletôn joi- 
gnait des vertus et un mérite personnel ; il savait à 
merveille l'histoire moderne , et connaissait bien 
la situation politique de l'Europe et lés intérêts 
des puissances. 

Sir Thomas Lee mettait toutes ses prétentions 
à la ruse et au mensonge: il est juste de' dire 
qu'il y excellait; il ne' perdait pas contenance 
lors même qu'on le prenait sur le fait. ' 

Vaughan , fils du grand juge , joignait à beSiu-^ 
coup d'intégrité beaucoup d'orgueil; mais il 
rendit de grands services. 

Tels furent les homme» qui contribuèrent le 
plus à sauver la nation des dangers que lui fai- 
saient courir une cour perfide et une chànlbre 
vénale. Par leur habileté et leur constance une 
minorité peu nombreuse devint la majorité. 
. J'ai rassemblé ici tous ces détails pour rétuplii^ 
une lacune qui eiiisterait nécessairenieilt'dans hies 
Mémoires; car la plus importante affaire et 
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notre gouTernement à celte époque e'tait de pré- 
parer un parlement et de s'y ménager des forces ; 
et cela pendant le long intervalle d'une année qui 
s'écoula entre la prorogation^ en hiver 1675, et 
la convocation , au printemps 1677, résultat des 
intrigues de la France, qui craignant de voir le 
parlement engager le Roi à se réunir contre elle 
aux alliés, acheta probablement bien cher cette 
longue prorogation. 

Vers ce temps mourut Loelhart, ambassadeur 
en France; depuis qu'il avait deviné les projets 
de la cour son poste lui était devenu désagréable, 
quoiqu'il agit toujours avec beaucoup de fierté 
et de franchise dans toutes ses relations avec son 
maître et le roi de France* J'en veux citer deujc 
exemples que tout ambassadeur pourra prendre 
pour modèle de conduite. 

Fendant la neutralité de l'Angleterre des ar- 
mateurs français s'emparèrent de plusieurs de 
nos vaisseaux marchands, prétendant que c'é- 
taient des hollandais sous pavillon anglais. Les 
négocians propriétaires d'un de ces bâtimen$ 
fournirent au conseil les preuves qu'il était biea 
anglais, et Lockhart reçut l'ordre de le réclamer* 
Il suivit Taffaire avec tant de zèle que l'ordre de 
rendre le vaisseau partit bientôt de Versailles. 
Mais il parait que la prise avait été faite par un cor- 
saire équipé par Pepys, secrétaire de l'amirauté , 
fort bien avec le duc d'York , et chargé, disait-on,, 

2. 25 
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d'armes et de munitions tirées des magasins de 
la couronne ; aussi , avant que l'ordre de restitu- 
tion fût exe'cuté^ le Roi y conseillé par Pepys y dit 
à l'ambassadeur de France qu'il s'inquiétait peu 
de ce que deviendrait cette affaire, que les mar- 
chands étaient tous des fripons , et qu'au besoin 
les preuves et les témoins ne leur manquaient 
jamais. Avis fut bientôt donné à Versailles de 
cette indifférence y et un second ordre qui révo- 
quait le premier arriva à Dunkerque où était le 
bâtiment avant qu'il eût été relâché. Lockhart en 
étant informé vint à la cour, et se plaignit hau- 
tement : on lui dit la manière dont son maître 
avait parlé de cette réclamation : (c Mon maître, 
dit-il, ne parle ici que par ma bouche. » Et il 
écrivit aussitôt pour demander son rappel, ne 
pouvant servir avec honneur après avoir été ainsi 
désavoué. Le Roi lui répondit de sa propre main 
en tâchant de se justifier de son mieux, et de 
nouveaux ordres expédiés sur-le-champ , le vais- 
seau fut rendu. 

Le bigotisme du roi de France donna à l'autre 
fait que je veux conter bien plus d'importance. 
Lockhart avait dans sa maison un domestique fran- 
çais et catholique qui , se sentant près de mourir, 
envoya chercher le viatique. Le prêtre vint l'ap- 
porter en procession ; l'ambassadeur, en étant 
instruit, fit fermer ses portes, et, sur les me- 
naces que firent quelques individus de les forcer. 
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il ordonna à tous ses gens de prendre les armes 
et de faire feu sur le premier qui tenterait de 
faire violence. Il y eut beaucoup de bruit et ce 
fut tout. Résolu de se plaindre le premier^ Loc- 
khart partit aussitôt pour Versailles, où il exposa 
les faits : u Mon hôtel , dit-^il, est le palais de 
mon maître; en insultant ma religion et moi on 
insulte le roi d'Angleterre et sa religion. Si un 
prêtre eût apporte les sacremens sans pompe je 
ne m'y serais point opposé ; mais je demande répa- 
ration d'une insulte aussi publi<)ue. » Louis XIV 
parut fort irrité , et depuis qu^il était roi ^ son 
Dieu n'avait 9 à ce qu'il dit, jamais reçu une telle 
injure. Lockhart, sans rien répondre, se retira. 
Pomponne envoyé par son maître le suivit ^ et lui 
dit que le Roi serait forcé de défendre qu'aucun 
Français entrât à son service. Lockhart assura 
qu'il le préviendrait, donna ordre à :soa cocher 
de le mener le plus vite possible à Paris, et, aus« 
sitôt chez lui , fit payer et renvoyer sur-le-champ 
tous ses domestiques français. La cour d'Angle- 
terre fut obligée d'approuver la conduite de son 
ambassadeur; elle lui écrivit une lettre officielle 
de remercîmens, et celle de Versailles fut con- 
trainte de se taire. Mais depuis ce jour Louis XIV 
ne cacha pas son aversion pour Lockhart, qui 
bientôt tomba en langueur et mourut. Je l'ai tou-^ 
jours regardé icomine l'homme le plus reroar^ 
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quable; après sir Robert Murray^ que de nos 
jours ait produit l'Ecosse. 

Le comte de Danby commença alors à par- 
ler ourertement contre Talliance française. Rou- 
vigny ne résida que deux ans en Angleterre y 
quoiqu'il y rendît de grands services à son maî- 
tre. Les papistes ne pouvaient supporter qu'il 
n'y eût point de chapelle dans l'hôtel de l'am- 
bassadeur de France > et il fut rappelé. Mais 
avant de partir il s'expliqua franchement avec 
Danby. Il lui dit qu'en embrassant le parti po- 
pulaire^ il trahissait l'honneur du roi d'Angle- 
terre qui y après avoir engagé le roi de France 
dans une guerre dont il avait été forcé de lui 
laisser fout le poids , devait au moins ne se point 
réunir à ses ennemis^ surtout après avoir été 
choisi pour médiateur et arbitre de la^paix. Il 
vint ensuite à lui rappeler le sort du fameux duc 
de Buckingham qui ^ pour acquérir de la popu- 
larité > avait rompu l'alliance avec l'Espagne et 
s'était perdu, k Le roi de France , ajouta-t-il , est 
le meilleur ami et le plus fidèle allié du roi 
d'Angleterre; si vous persuadez à votre maître 
de se séparer du mien pour se réunir à un par- 
lement déjà si oml)rageux 9 croyez-moi^ vous 
vous en repentirez tous les deux^ mais trop 
tard. » Je tiens cette conversation de Rouvigny^ 
à qui Danby répondit qu'il parlait comme un 
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serviteur fidèle deâonRoi^ et que lui aussi serait 
toujours le serviteur fidèle du sieu^ J'ai entendu 
Courtin soutenir la même opinion en présence 
du prince de Condé^ lorsque j'eus l'honneur de 
lui être présente. 11 remarqua aussi que tout était 
bien changé depuis qu'iL avait quitté l'Angle-* 
terre; que Danby^ à présent détesté comme ami 
de la France, était alors son ennemi; et que lord 
Montagne, autrefois attaché au parti français,, 
devait sa popularité au soin qu'il avait mis d'en 
traverser tous les projets. 

Je nesauraisdiresitoutescesintriguescpùtèrent 
beaucoup d'argent à la France. Quelques person- 
nes , pour s'en éclaircir , étudièrent avec grand 
soin le cours du change qui indique, aux gens ha-» 
biles en ces matières ^ les mouveinens de pa- 
pier et de numéraire qui se font d'un pays dans 
un autre ; mais ils ne purent rien découvrir qui 
fixât leurs idées. Lord Montagne me dit qu'il 
avait essayé plusieurs fois , mais toujours inuti- 
lement, de pénétrer CQ secret; que souvent il s'é- 
tait proposé au Roi comme plus capable qu'un 
autre de lui faire faire de bons marchés; mais 
que le Roi n'avait jamais rien répondu à cette 
otfre de service; que, quant à lui, il croyait que 
l'argent venu de France était allé tout droit dans 
la bourse de la duchesse de Portsmouth et dans 
celle du Roi ; que l'ambassadeur de France était 
seul dans ce secret d'une telle importstnce et d'un 



SgO HISTOIRE 

tel danger que le Roi n'avait ose le confier à 
aucun de ses àujets. Danby^ qui n'avait pas cm 
au conseil de Rouvigny, dëclamait partout contre 
la France et le papisme. L'évéchë de Londres 
ëtant vacant par la mort de Henchman , il y ëleva 
Compton,ëvêque d'Oxford, depuis que Crev? avait 
été appelé au siège de Durham. Excepte l'avan- 
tage d'être né d'une famille noble quoique puri- 
taine 5 Crev^ n'avait aucune qualité qui le rendit 
digne d'un poste si ëminent; mais une soumis- 
sion aveugle compensait seule toute cette më- 
diocritë. Il n'avait ni bon sens ni instruction , ni 
rien de ce qui fait un prédicateur , et c^est à ses 
basses flatteries , à sa lâche complaisance pour 
la cour quMl doit de jouir depuis près de trente 
ans du plus riche bënëfice de l'Angleterre. Comp- 
tons frère du comte de Northampton, au service 
dans sa jeunesse, avait plus de trente ans quand 
il prit les ordres : d'une humeur fort douce, très- 
simple dans ses manières, il remplissait mieux ses 
fonctions que la plupart des ëvéques; visitant son- 
vent son diocèse, il prêchait et administrait la con- 
firmation dans plusieurs paroisses ; mais n'ayant 
fait que des ëtudes très-incomplètes , il n'y avait 
dans ses sermons ni chaleur ni talent. Protec- 
teur de tous ceux qui abjuraient le papisme , et 
des protestans qui venaient chez nous se mettre à 
l'abri des persécutions du roi de France, il s'acquit 
par là l'affection du peuple : souvent il se plai* 
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fanait au Roi et au çouseil de rinsolence des pa* 
pistes 9 et il revint si souvent siir celle de Cole* 
man , que Iç duc d'York reçut de son frère l'ordre 
de ne le point garder à son service. Coleman fut 
congédie , mais conserva toujours la confiance de 
son maître. Malgré toutes ces bonnes qualités un 
entêtement invincible et un .esprit étroit faisaient 
de Compton l'homme de parti le plus aveugle; 
il était tout dévoué au comte de Danby , qui 
£iis|iit de lui tout ce qu'il voulait. Le duc d'York 
ne pouvait le souffrir ; mais le ministre 9 son 
patron , avait su persuader à ce prince et au Roi 
que 9 trop médiocre pour qu'on dût le craindre^ 
sa faveur servirait à calmer les inquiétudes de 
l'Église anglicane. Un an après 9 la mort de Shel^ 
don ayant laissé vacant l'archevêché de Can* 
torbéry, Compton crut que Danby ferait tout 
pour l'y élever. Le fait est qu'on n'y pensa ja- 
mais^ et que parmi tous les évêques il ne s'en 
trouva pas un à qui la cour voulût confier ce 
siège. Ce fut Sancroft , doyen de Saint-Paul , qui 
fut nommé. Son air était toujours grave et im* 
posant , son regard sombre; il menait une vie 
retirée , professait une rigidité monacale , une 
persévérance obstinée dans le célibat ^ un atta- 
chement exagéré pour la royauté 9 un respect su- 
perstitieux pour les petites choses , et la cour eu 
conclut <}ue c'était là l'homme qui serait toujours 
prêt à servir ses projets y ou qui du moins n'op* 
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poserait que point ou peu de résistance^ lorsque 
le moment serait venu de frapper les grands 
coups. Quoi qu'il en fût de ces calculs, la pro- 
motionrde cet homme, dur, froid, réservé, ir- 
ritable, que personne n'aimait et que bien peu 
estimaient^ ne déplut pas aux anglicans zélés. 

Tandis que Danby appelait ses créatures aux 
dignités de l'Eglise, et excluait des emplois tout 
ce qui ne lui était pas dévoué, il augmentait son 
crédit auprès du Rdi en lui promettant , s'il 
voulait se fier à lui , de lui regagner tons les ca- 
valiers. Rien au fait n'était si facile : ces hom- 
mes , tous pauvres et depuis long-temps habi- 
tués à se laisser corrompre , s'ils n'eussent été 
effrayés de l'influence trop évidente de la France 
et du papisme , eussent très - certainement fait 
tout ce qu'on aurait voulu pour accroître la puis- 
sance royale, écrasé les dissidens, et ramené 
rAnglelerreà l'état où elle était sous Charles I*', 
au commencement de la guerre civile. 

Les papistes espéraient beaucoup de cette nou- 
velle marche du ministère; ils firent tout ce qu'ils 
purent pour déterminer le Roi à dissoudre le 
parlement : déjà' sûrs de leur fait, Colémah avait 
rédigé le manifeste qui devait justifier cette me- 
sure. Leur but était débrouillera jamais le Roi 
avec son peuple. Quoiqu'il n'eût pas toujours été 
bien avec ce parlement, il était évident qu'un 
bill contre les catholiques, où quelque démar- 
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che contre la France les raccommoderaient^ et 
que l'amour du Roi pour le repos et son be- 
soin d'argent rendaient imminent le, danger de 
cette paix si funeste pour eux. Les. catholiques 
étaient donc toujours dans les trapses qu'un jour 
ou l'autre le Roi ne frappât quelque grand coup 
contre le papisme ou la France : aussi n'oubliaient* 
ils rien pour le mettre plus que janiais sous la 
dépendance de la cour de Versailles ^ et rompre 
tonales liens qui l'unissaient encore à son peuple; 
dans toutes les cours où ils étaient écoutés^ ils 
travaillaient à la paix générale; mais partout ils 
i*encontraient le prince d'Orange : aussi rien n'é- 
galait leur fureur contre lui. 

Le duc d'York ayant voté pour la dissolution 
du parlement, lord Shaftesbury crut que c'était 
une occasion favorable de le brouiller avec Dan- 
by. Il fit donc dire à ce prince par lord Slaf- 
ford que ce vote avait ramené à lui beaucoup de 
gens; qu'on espérait qu'il voudrait bien appuyer 
la mesure de tout son crédit auprès du Roi , et 
qu^il pouvait être assuré de la tolérance d'un 
nouveau parlement pour les papistes. Mais l'u- 
nion du duc et du lord était trop bien établie pour 
qu'il fût aisé de la rompre , et Danby persuada 
facilement que, dans tout ce qu'il aVait fait, ilna* 
vait eu d'autre but que le service de Son Altesse. 
' Cependant Coleman écrivait partout, et surtout 
en France^ que les affaires du duc d'York étaient 
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(bns le meilleur train , ci que tous les jours ce 
prince devenait plus influent. Qu'il se trompât 
ou qu^il voulût tromper, dans les deux cas il se 
fa isait illusion. Il disait avec confiance : » Si la paix 
se conclut, et que le roi de France veuille nous 
aider de ses troupes et de son argent , jamais on 
n'aura eu plus de raison d'espérer l'extirpation 
tant désirée de cette funeste hérésie qui pèse de- 
puis si long-'temps sur ces royaumes du nord, n 

Coleman était lié avec un sir William Throg- 
morton dont il espérait tirer parti. Ce gentil- 
homme et sa femme avaient , par ses soins , fait 
les premiers pas vers le papisme ; il les envoya 
en France, en les recommandant au père Ferrier 
comme des personnes qui pourraient leur être 
très- utiles , s'il parvenait à les mettre des leurs. 
Sur cette recommandation, Ferrier, regardant 
le catéchumène comme un homme important > 
mit tous ses soins à une conversion qui ne fut pas 
difficile; pour qu'elle lui fit plus d'honneur, il 
parla du converti à Louis XIV de telle façon 
qu'on lui fit à la cour toutes sortes d'avances , et 
que quand sa femme fit son abjuration publique , 
ce fut le duc d'Orléans qui la conduisit à l'autel. 
Le mari , dont la tête en tourna , prit un grand 
train , et eut bientôt mangé tout son bien , atten- 
dant sa fortune des deux cours dont il était le 
correspondant; mais la mort du père Ferrier, et 
l'indifférence de son successeur le forcèrent de 



DE MON TEMPS. SgS 

renoncer bientôt à ses grands airs^ de mettre sa 
femme au couvent, et de prendre un très-mo- 
deste appartement. Cependant il continua d'être 
l'agent de Coleman. 

ThrogmortOn voyait très- assidûment une dame 
anglaise papiste, nommée lady Brown. Un jour 
qu'il était chez elle, il reçut dans la cuisse un 
coup de canif qui lui perça la grosse artère« 
Soit que la dame eût été réduite à ce moyen de 
défense contre un adorateur entreprenant, ou que 
ce fût une figure de rhétorique pour exprimer 
une passion violente , le fait est qu'il ne fut pas 
possible d'arrêter le sang , et que la dame voulut 
qu'on emportât de chez elle le blessé , qui mourut 
dans la maison d'un certain HoUman, homme 
influent dans le parti papiste , et alors à Paris* 
On enveloppa cette aventure d'un tel secret que 
Lockhart, alors ambassadeur, ne put en savoir 
autre chose que ce que j^ai conté , et que sa femme 
m'a dit depuis sa mort. Je n'aime point à tirer 
des conséquences des faits extraordinaires, mais 
la mort de cet homme , celle de Coleman et celle 
de sa femme , qui , après avoir pris beaucoup de 
part aux intrigues , se coupa la gorge , ne sont cer- 
tainemient pas dans l'ordre habituel des choses. 

Coleman fut bientôt dédommagé de la perte de 
son correspondant, en en trouvant un autre qui 
pouvait lui être bien plus utile : c'était un jésuite 
nommé Saint-Germain , entré en Angleterre à la 
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suite de la duchesse d'York , comme son confes- 
seur ^ quoiqu'il ne le fdt pas ^ a ce que j'ai su de- 
puis. ATëtant quelquefois trouvé ayec lui , je puis 
assurer qu'à l'esprit de son ordre il joignait une 
hardiesse capable de tout entreprendre. Il se fit 
une affaire dans une conversion ; voyant que la 
persuasion n'était pas suffisante^ il employa la 
menace ; le prosélyte effrayé le dénonça , et l'é- 
vique de Londres porta plainte contre Saint-Ger- 
main , qui crut prudent de partir pour la France, 
où il alla remplir l'humble fonction de principal 
correspondant de Coleman. 

A cette époque. Steward obtint le chapeau par 
l'entremise du cardinal Altieri ; et les remerçî- 
mens que le Roi et le duc en firent faire au Pape 
furent une ouverture h des négociations avec la cour 
de Rome , qui se continuèrent par l'internonce , 
résidant à Bruxelles. On offrit au Roi une somme 
d argent en échange d'une protection ouverte ac- 
cordée aux papistes. Le duc chargea Coleman d'al- 
ler traiter cette affaire. Lord Àrundel devait être 
seul dans le secret ; mais l'envoyé comprit que 
le Roi en était instruit. Lorsqu'on vint à s'expli- 
quer sur les propositions , on trouva les sommes 
si modiques et les prétentions si élevées qu'il 
n'y avait rien à faire. Si dans ce voyage Coleman 
perdit son temps pour les intérêts du parti , il 
ne le perdit pas pour les siens. Ses lettres ne ces- 
saient de demander de l'argent^ sans lequel, di- 
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sait-il^ rien n'était possible; et il fit accroire à 
l'ambassadeur de France que^ s'il voulait lui don- 
ner de quoi mener les choses à fin , il pouvait 
rendre un grand service à son maître. On lui 
donna une fois deux mille cinq cents guinées qui 
devaient acheter des amis à Louis XIY^ et qui 
fournirent aux dépenses de Coleman ^ qui se mit 
en tête de passer pour chef du parti. Four preuve 
de cette prétention y je ne citerai qu'un fait où 
je fîis moi-même intéresse. 

Sir Fhilippe Terwhit , papiste , voulait épouser 
une dame protestante zélée; quelque soin qu'il 
edt mis à cacher sa religion, elle eut des doutes, 
et le pressa de dire la vérité ; mais tant qu'il fut 
amant il la trompa, et alla même jusqu'à com- 
munier avec elle à sa paroisse. Convaincue ^ elle 
consentit au mariage ; niais le mari ne prit plus , 
comme l'amant , le soin de la tromper , et le ré- 
sultat fut un mauvais ménage. Cependant les con- 
vertisseurs s'étaient emparés de la dame , et des 
doutes s'élçvèrent dans son esprit; elle voulut me 
les soumettre , et je les levai d'une manière qui 
la satisfit complètement. Quelque temps après 
elle me demanda de venir chez son mari conférer 
avec des personnes qui devaient s'y trouver : je 
lui répondis que j'irais puisqu'elle le désirait , 
quoique je n'eusse jamais vu ces conférences pro- 
duire rien de bon. La même proposition fut faite 
à Stillingfleet> qui fit la même réponse; et nous 
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allâmes tous deux au rendez- vous ^ oh noos tr9a« 
vaines une douzaine de personnes que nous n'a* 
vions jamais vues. A peine étions^nous assis, que 
Coleman arrive et se charge seul de la discussion. 
J'écrivis avec exactitude toute la conférence; je 
leur communiquai le manuscrit : ils y firent 
toutes les additions qu'ils voulurent , et il fut 
imprimé. La chose fit grand bruit et convainquit 
tout le mondede l'arrogancede Coleman. La dame , 
rafiermie dans sa religion , fut bientôt ébranlée 
par les doutes qu'on lui donna sur la validité de 
nos ordinations; je parvins à me faire donner 
l'écrit du controversiste ; j'y répondis, elle fut 
satisfaite. Mais plus tard elle abjura, vaincue 
par des chagrins domestiques plutôt que cédant 
à la conviction. 

Les Mémoires du duc de Hamiiton, qui partH 
rent peu de temps après , et furent bien reçus 
du public, m'acquirent la connaissance et l'a^ 
mitié de sir William Jones , alors procureur-gé- 
néral. Il fut élevé à ce poste important par son seul 
mérite, et comme rhomme le plus instruit dans 
la jurisprudence anglaise, car il était incapable 
de flatterie et se prononçait hautement contre 
toutes les mesures de la cour. Aussi les minîsti^es 
avaient>-ils assez de lui, et se prépàr^aient à donner 
sa place à sir John King , quand la mort leur 
enleva ce successeur choisi à un censeur incom- 
mode; mais sir William les tira dembiiirras en 
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donnant sa démission ; il refusa même le grand- 
sceau qu'on lui offrit^ et ne voulut plus rentrer 
dans les affaires. Avec une sagesse égale à sa pro- 
bité, Jones avait dans les manières une rudesse 
insupportable; bon homme d'ailleurs, et très- 
fidèle ami , la sagacité de son esprit et la rapidité 
de son coup d'œil donnaient à ses vues une extrême 
étendue ; mais son humeur sombre le portait à 
mépriser les hommes et à s'en défier. Ma manière 
d'écrire l'histoire étant de son goût , îl m'enga- 
geait à entreprendre l'histoire d'Angleterre; mais 
l'ouvrage de Sanders faisait alors beaucoup de 
bruit en France , où il venait d'être traduit. Mes 
amis me jugèrent capable de le réfuter, et me 
pressèrent de le faire par une Histoire de la Ré" 
formation. Ce travail me plut , et j^y donnai 
toutes mes pensées; je cherchai des manuscrits^ 
et je passai plusieurs jours dans la bibliothèque 
Cottonienne. Le duc de Lauderdale ayant entendu 
parler de mon projet , et craignant que je n'en 
vinsse à bout, chargea Dolben, évêque de Ro- 
chester, d'avertir sir John Cotton , alors voué en 
esclaveà la royauté, qu'elle n'avait pas d^ennenii 
plus dangereux que moi , et que certainement je 
ne ferais qu'un très-mauvais usage de ce que je 
trouverais dans sa bibliothèque, si bien queCotton 
me la fit fermer; mais il m^en rendit l'^entrée 
lorsque mon premier volume eut paru. 

Le comte d'Essex fut rappelé à cette époque de 
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son gouvernement d'Irlande. L'amitié dont il m'a 
depuis honoré me fait un devoir d'arrêter un 
moment mon récit pour parler de lui. Il était 
fils de lord Capell ; son éducation^ faite au milieu 
des guerres civiles ^ fut négligée , et ce fut fort 
tard qu'il apprit le latin; il fit des progrès ra- 
pides dans les mathématiques et d'autres sciences* 
Il connaissait bien nos lois et notre constitution. 
La nature de son esprit était simple et réfléchie. 
Il prit de bonne heure parti contre la cour. Le 
Roi y convaincu que des mécontentemens l'avaient 
déterminé ^ voulut le ramener ^ et lui donna l'am- 
bassade de Danemarck , où il se fît beaucoup 
d'honneur ^ et à peu de frais , à ce qu'il disait. 

Le gouverneur de Cronenbourg avait ordre de 
faire baisser pavillon à tous les bàtimens qui 
passaient devant ce fort. Il envoya donc prévenir 
le comte d'Essex qu'il devait se conformer à Tu- 
sage , ou passer de nuit ^ ou gagner le large; 
qu'autrement il serait forcé de tirer sur lui d'à-* 
bord à poudre^ ensuite à boulet. Lord Essez lui 
fît répondre «que les vaisseaux anglais exigeaient 
un tel honneur de tout le monde , et ne le ren- 
daient à personne; qu'il ne voulait ni attendre 
la nuit^ ni prendre le large; et que si l'on tirait 
sur lui f il saurait bien se défendre. Le gouver- 
neur fit tirer^ mais les coups furent dirigés par- 
dessus le bâtiment. On regarda ceci comme une 
preuve d'un grand courage de la part du comte ^ 
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mai^ lui*même disait qu'il était irhpossible que 
le gouyerneur youlùt couler bas un ambassadeur. 
Pendant sa résidence à Copenhague^ la mort 
du roi de Danemarck changea tout à la cour» Le 
feu Roi avait créé régent un homme de sa mai- 
son, fort obscur^ sans mérite, et qu'avait élevé 
la faveur de la Reine : idée d'autant plus singu- 
lière que le Roi ne sortait jamais de ses États. La 
première affaire que l'ambassadeur eut à traiter 
avec le ministre danois fut de justifier son refus 
d'obéir à l'injonction du gouverneur de Cronen- 
bourg. Heureusement à son départ d'Angleterre^ 
sir John Cotton l'avait engagé à prendre dans sa 
bibliothèque quelques livres relatifs aux affaires 
de Danemarck, et il les avait emportés sans croire 
qu'ils lui fussent jamais utiles; mais cette cir- 
constance les lui ayant fait consulter , il y trouva 
des traités où il était stipulé que les vaisseaux 
anglais ne baisseraient pas pavillon dans les mers 
de Danemarck. Cette affaire lui fit tant d'hon- 
neur à la cour qu'on lui écrivit pour lui dire 
qu'à son retour aucune des faveurs auxquelles il 
pouvait prétendre ne lui serait refusée. La ré- 
volution dont il fut témoin en Danemarck , et qui 
soumit si promptement au joug le plus tyrannique 
la nation la plus libre de l'Europe, fit une pro- 
fonde impression sur son esprit , surtout quand 
il vit les regrets de l'ancienne noblesse, et que le 
chancelier , élevé par la faveur seule et du plus 
2. 26 
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bas étage , ne pouvait se défendre de déplorer la 

perte des libertés de wp pays^ 

Au retour de cette iimha$s«def le comte d'^ex 
fut nooimé lord lîeuteoaa^ d'Irlapde » sans q\Cil 
pût deviner ce qui avait pu faire penser à lui 
pour un poste aussi important qu'il n'avait point 
demandé , et lorsqu'on le savait ennemi des pa- 
pistes; non pas, il est vrai , par principe de reli- 
gion , pour laquelle il avait trop d'iodiSereniee , 
mais parce qu'il regardait le pape oomme Le plus 
grand oppresseur de Tespèce humaine- Quels que 
fussent les motifs qui le firent élever k c^lle viçe- 
royauté , il effaça tous ses prédécesseurs , el ses 
su^ccesseurs trouveront toujours en lui un mpdèl?* 
Il étudia avec soin la constitution 4^ pays et les 
intérêts de la nation. Des extraits très^tondu» 
de toms les registres du conseil d'État hsà servii^eynt 
de guide dans radministrfttion # ^t lui fijrçnt juger 
des projets dont il fallait suivre Fexécution. Il 
fit dresser des tableaux indicatifs Aw personnes 
et des propriétés , tant dans les villes que da«s 
les can^pagnes, et se procura des renseignemens 
exajcts sur tous ceu3^ que leur méi^ite pouvait 
r^ndr^ utiles au pays; le mérite seul déterwi^ 
nait son choix sans qu'aucune sollicitation ^ 
néci^saii^; enfin sa surveillance sévère sur tous 
ceux qui l'eutouraient empêchait la corrpptiw 
de se ^i^er autour de lui. 

li'adminisiraLion des finances d'Irlande étai* 
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ientre les mains du comte de Ranelagh y l'un des 
hommes les plus habiles que cette tle ait pi^oduitsl» 
St)ti goût efirëné pouf les plaisirs tie lui ôtait rien 
de Sà capacité pour toute espèce d'affaires ; quels 
qu'eudseut été le caractère et les vues des hommes 
au pouvoir > il avait toujpui^s eu l'art de leur 
plaire et de conserver ses places et ses faveurs 
peûdàiit plttd de trente ans. Il s'était charge de 
fournir^ sur les revenus d'Irlande, tout l'argent 
que le Roi dépensait à la construction du château 
de Windsor; on croyait méine qu'il payait une 
pension Considérable à laduôhesse dePortsmouth. 
Os abus empêchaient les de'penses d'être régu-^ 
lièremeut acquittéest. Le comte d'Essers'en plai- 
gnit; le Roi ne voulut pas justifier le comte de 
Rànelàgh par un aveu , mais pressa le lord lieu- 
têûkût d'approuver les comptes. Le comte d'Essex 
s'y refusa y disant qu'il ne pouvait approuver des 
amples irréguliers; que si Sa Majesté octroyait 
un pnrdon au comte de Ranelagh, il lui donnerait 
uiid quittance de décharge> mais non un certificat 
de vérification , et le Roi fut fort mécontent de 
cette exi^titude et de tett« rigidité qui semblaient 
uA Kproche indirect à l'administration des fi* 
naoieos d'Angleterre. U rendit donc à lord d'Or- 
fiàond le gouvernement d'Irlande. Un jour que le 
comte d'Esset me contait cette affaire > il me dit 
que le Roi détournait souvent l'argent de l'échi- 
quier pour te faire entrer dans son trésor par- 
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ttculîer qui lui semblait être, plus à Iuk 
me dit aussi. que^ dans une affaire relative .aux 
colonies ^ que l'on discutait au conseil , le Roi se 
mit à soutenir le parti, le moins juste. Coyentry^ 
qui a conte le fait^ fut si étonné qu'il s'approcha 
de lui pour lui représenter combien la cause était 
mauvaise : « Qu'est-ce que celame fait? répondit 
le Roi; pour plaider celle-là j'ai reçu de bel et 
bon argent*^) 

On proposa d'affermer les revenus d'Irlande. 
Lord Danby, qui avait d'abord favorisé. une des 
compagnies qui se présentèrent^ en prit tout-à- 
coup une autre sous sa protection , et l'on décou- 
vrit que les avantages que son intérêt personnel 
trouvait dans les offres de celle-ci étaient le se- 
cret de ce changement* L'affaire fut portée au 
conseil y et quelques personnes furent interrogées 
sous la foi du serment. Lord Widdrington avoua 
qu'il avait fait offrir une, somme considérable. 4 
lordDanby, mais ajouta qu'elle avait été refusée. 
Lord Hallifax; encore membre du conseil à cette 
époque y observa que la douceur que le lord tré- 
sorier avait mise dans son refus n'était pas faite 
pour dégoûter de nouvelles tentations : a Ne trou- 
verait-on pas très-étrange 9 dit-il ^ qu'un liomme 
à qui l'on oserait demander de céder ses droits 
sur sa femme , ne rejetât cette proposition qufa- 
vec toutes les formes de la politesse?» La com- 
paraison piqua.au vif Danby^ qui sollicita et 
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obtint qu'HallifaX' Ait exclu du conseil. Son ren- 
voi, fît igrand plaisir au duc d'York, qui dans ses 
aversions lui dannait la préférence , même sur 
lord Shaftesbury. Hallifax s'était attiré cette haine 
en attaquant de toutes ses forces l'édit de tolérance 
dans la chambre des pairs , et surtout en disant : 
« Si nous pouvions espérer que ce vœu des Orien- 
taux : Roi, vis éternellement ! fût exaucé pour 
nous, je n'hésiterais pas à confier à notre souve- 
rain un pouvoir absolu; mais ce vœu n'étant 
qu'une vaine formule d'adulation, il faut bien 
mettre quelques bornes à notre confiance. » 

Tel était l'état des affaires pendant le cours de 
l'année 1676, ou au commencement de 1677, 
lors de l'ouverture de la session. Les événemens 
ont si peu d'intérêt qu'il m'a fallu entrer dans 
des détails peut-être sans importance. en eux- 
mêmes , mais qui . servent à faire bien connaître 
la scène, le rôle et le caractère des acteurs. 

Je reviens pour un moment aux affaires d'E- 
cosse. Le triomphe du duc de Lauderdale sur 
l'opposition avait été si complet que chacun se 
taisait ; mais ce silence n'était pas du calme. Les 
conventicules qui se tenaient dans les campagnes 
devenaient tous les jours plus nombreux , et Ton y 
venait en armes : le nombre des proscriptions s'ac* 
croissait aussi tous les jours, et un ordre légal, mais 
depuis long-temps oublié, reparut sous le nom 
à^intercommoning u^rit , nom qu'il portait parce 
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qu'il soumettait au même châtiment It coupable 
et celui qui ne le dénonçait pas k la justice y ou 
qui pouvait Tarrêter et ne l'amenait pas deTant 
les magistrats. Une si metiabante persëeutiod ef- 
fraya beaucoup de gens qui abaildonnèrent leurs 
demeures, et coururent les campagnes comme 
des yagabonds y dont ils contractèrent bientôt les 
habitudes saurages et féroces. Le conseil lès con- 
sidéra comme des ennemis qu'il fallait détruire, 
et rappela un ancien statut qui donnait au Roi 
le droit de s'emparer de tous les châteaux qu'une 
situation ayahta^use rendait propre à loger des 
troupes. Oh désigna donc douze habitations , deux 
appartedant à des pairs, et dix à des gentils- 
hommes qui s'étaient déclal*és contre lé duc de 
Lauderdale , et il était évident que c'était là la 
seule raison qui eût déterminé ce choii ; car ces 
châteaux notaient ni forts, ni bien situés pour 
réprimer les conrenticules : cependant on y mit 
garnison , et les environs furent contraints de four- 
nir à leur approvisionnement^ au mépris d'an 
article spécial de la loi votée depuis peu sur la 
milice. On voulut résister , mais les troupes n'eu 
restèrent pas moiâs une année entière vivant à 
discrétion. Les soldats pillaient et ravageaient : 
bien sûrs que plus ils feraient de mal ^ et plus on 
les approuverait. Eilfin on les retira , mais ee fut 
quand il ne restait plus rien à prendre ou à 
. détruire. 
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. Un autre incident âsèe£ iiiàifPdfeht êh lùi-^ 
même mérité ^ par ses milites impof tâftteâ ^ d'étirë 
ràppérrt€. Uti certain Garstairs^ dësfhéhdt^ èf rUifié 
par le TÎce et la débauche, s'dffrît à ^liarp pottr 
aller dans les conveûticules , dëgtii^é et âccôin- 
paf^é de qnelclues hommes de sa ttottpe ^ (Jui y 
en cas de besoin > seÉt liraient dé téfuoibs, ne Vdtl- 
laht pas lui^niérbe paraître dans ll^ procès. Pour 
prit de cette infâme conduite , il demanda une 
part des amendes ^ et une tet^taind somme pour 
chaque prédicateur qu'il ferait arrêter. Le mar- 
thé conclu y il courtai les cohventicules ^ joUant 
partout lin nouveau personnage. Un jour qu'il 
était à Edimboui'g^ il reiicontre dans la rue 
Kirkton^ prédicateur célèbre parmi leâ presby-»- 
térièns> Tàborde^ et lui dit que ^ dans une malsèn 
Toisine^ une personne nialade le priait de la Venir 
▼oir. Kilrkton ^ aussi prudent que les autres l'é-^ 
taiént peu ^ et qui avait toùjoùré évité les assem* 
blées suspectes et dangereuses^ cette fois ne se 
doute de rien > et suit Çarstairs ^ qui le mène chet 
lui > et lui déclare que > poMeur d'un ordre de 
l'arrêter^ il va réxécuter^ s'il he se décide à lui 
donner de l^argenti Kirktoh répond que n'étAnt 
nullement coupable > il lui est assei indiffébant 
d'aller en prisrâ > sûr de prouver bientôt sôti în^ 
nocence* Garstairs^ Voyant son escroquel^ie près 
d'échotter> car le Êiitest qu'il n'avait pas l'ordre , 
sort pour se le procura ^ et laissée enfermé dàjas 
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la chambre Kirkton qui appelle les voisins , leur 
conte le mensonge dont il vient d'être dupe , et 
prie quelqu'un d'aller avertir son beau-frère le 
bailli de Jerviswood , gentilhomme encore plus 
distingué par ses vertus que par son esprit^ à la 
vérité fort imbu des opinions du puritanisme, 
mais du reste un homme fort remarquable. Pen« 
dant ce temps-là Carstairs cherchait à' obtenir les 
signatures des neuf membres du conseil , dont 
unyrarrant devait être revêtu pour être légal; 
mais , ne pouvant les trouver, il revient cepen- 
dant chez lui , prétend qu'il a Tordre , et veut 
emmener Kirkton qui , si l'on ne le lui montre , 
refuse d'obéir. Carstairs essaie de la violence, 
pousse et jette par terre le pauvre ministre qui 
criait au meurtre , lorsque le l)ailii arrive , 
écoute, demande qu'on lui ouvre la porte. On 
n'en fait rien, il l'enfonce, et trouvant Carstairs 
tenant son beau'-frère à la gorge, il tire son épéeet 
le force à lâcher prise ; il veut ensuite voir l'ordre et 
promet, si l'on peutle lui présenter, d'être le pre- 
mier à prêter main-forte. Carstairs soutenant tou- 
jours qu'il en est porteur, mais ne le montrant 
toujours pas, lebaillifaitsortirsonbeau-frèreetle 
suit sans faire aucune violence, ce que beaucoup 
de gens accourus au bruit pouvaient témoigner, 
et disant seulement qu'il est résolu à poursuivre 
Carstairs en justice.. Avant le jour où s'assemblait 
le conseil, Carstairs se procura les neuf signatures 
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pour un ordre d'arrestation contre Kirkton et six 
ou sept autres prédicateurs , et le fit antidater^ à 
ce que m'a avoué depuis lord Âthol , un des si- 
gnataires. Le bailli est cité devant le conseil , et 
Carstairs produit Tordre en disant qu'il n'a pas 
voulu le montrer pour ne pas faire connaître 
les noms de ceux contre lesquels il avait encore 
à agir. Les témoins que produisit le bailli ne fu- 
rent pas seulement écoutés^ et l'on décida que, 
puisque Carstairs s'était dit porteur d'un v^arrant, 
Kirkton devait le suivre jusqu'à la prison, bien 
sûr que le geôlier ne l'ouvrirait que sur sa pré- 
sentation. Le duc de Hamilton et lord Kincardin, 
^encore membres du conseil à cette époque , se 
prononcèrent hautement contre cette manière de 
procéder à une arrestation qui convenait plus 
au tribunal de l'inquisition qu'à un gouverne- 
ment légal. Mais tout ce qu'ils purent dire n'é- 
vita pas au bailli un an de prison et une amende 
^e 5oo liv. sterl. , et ils furent expulsés du con- 
seil comme ennemis de l'Église et protecteurs des 
«onventicules. 
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